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UNE PETITE FILLE ESPÉRANCE 
« Ainsi tout ce que l'on fait, tout ce que tout le monde fait, on le fait pos la petite 
espérance. » (Charles Péguy.) 


— CETTE SEMAINE : 


P. M. F. — La moitié des partisans les plus paix, la stabilité, le redressement, Mais nous tée » à l'Opéra a découvert avec un étonne- 

constants et les plus sérieux de sommes en plein milieu du virage. Beaucoup ment discret que le divin Mozart était franc- 

P.M.F, ont refusé leurs voix aux accords de a été entrepris, rien n'est résolu. maçon (p. 12). — De vieux amis nous sont 

Paris. Faut-il garder Mendès-France ? La A travers les hommes qui ont fait 1954 arrivés sur l'écran pour les fêtes : un « Ali 

gauche, qui s’est divisée sur ie réarmement « L'Express » examine la trame sur laquelle Baba » tout enluminé, qu'il faut regarder 

allemand, doit retrouver son unité morale va maintenant s'inscrire l’année nouvelle qui comme un livre d'images ; un « Ulysse » 

et dresser le programme des tâches essen- peut être celle du renouveau ou celle de Îla qui trahit tous nos souvenirs d'enfance (p. 13). 

tielles et urgentes qu'elle doit s'attacher rechute (p. 8 et 9). De l’obsédant enfer de Sartre, le cinéma 

désormais à promouvoir (p. 5). BOURSE ET PETROLE. -—- La Bourse sent le a fait avec « Huis-Clos » un purgatoire (p. 12). 

. pétrole. La création De quatre colonels, Peter Ustinow fait une 

LE VIRAGE, — de changements en d'une société qui associera l'épargne privée générale, triomphante (p. 12). — De l'année, 

onde it UE 2 EURE Le > aux recherches et à l'exploitation des OS. que restera-t-il L ( , 8, 10, 14). ee reste 
ère accompiIs vers !a sources françaises a déclenché une véritable SuEN RO Crise GO 1010, VO page EL. 


u ruée vers l'or noir, Chacun veut avoir un 
| puits de pétrole dans son coffre-fort. Quelles 
sont les raisons de cette fièvre, et quel est 
son avenir ? (p. 5). é 
8 rer 4 | hp enherement elashique à torces degressives 


ICKY, — L'un des meilleurs dessinateurs poli- garanti lavable a l'eau bouiliante 
tiques d'aujourd'hui, Vicky, expose, rit 


“ “ T en exclusivité pour les lecteurs de « L#Ex- \ 
press », le rôle de la caricature dans la vie far 
politique (p. 6). Com 
PARIS EN PARLI L'illuotre nesistance fi ué 
conviée à la pre- 


mière représentation de «& La Flûte enchan- 











































MAUVAISES NOTES 


Quand on parle de votre hebdomadaire, 
les professeurs applaudissent ou s’insur- 
gent. Ma collègue d'anglais n’a trouvé 
que chez vous une critique intelligente 
ét de Ja pièce et de la présentation de LE 
Héros ET LE SOLDAT, « Faire de cette co- 
médie fine et grave, bien que gaie, une 
farce antimilitariste est une trahison >» 
disait-elle, °« Seul L'Exrress a eu un 
papier intelligent. » 


Quant à ma collègue de philo qui lit 
Platon et saint Thomas d'Aquin, Una- 
muno et Chesterton dans le texte, elle 
est nettement dépassée par la langue et 
la pensée de M. Merleau-Ponty. 


Mais c'est le professeur de grammaire 
de Quatrième qui souffre le plus, Elle 
suit au crayon bleu les petits articles 
non signés de la page 3, encadrés d’un 
filet. Elle dit que c'est aussi mal rédigé 
que les Mémoires de de Gaulle, pire que 


la, Constitution avant que Léopold 
Senghor y ait passé un stylo diligent 


d’agrégré. Elle dit : zére pour le vocabu- 
laire, trois pour la syntaxe. Mais elle est 
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Djenane Chap- : 


bien plus modérée que le professeur des 
garçons qui vient au Collège en Pre- 
mière. Je n’ose pas vous dire ce qu'il dit 
du « Bloe-Notes ». Cela commence, dès 
qu’il entre dans la salle des professeurs, 
par : « Tant de fiel se peut-il. » Je 
crois bien qu’on appellerait cela en T.S.F. 
« l'indicatif de la station ». Puis il sort 
le dernier ExrrESs de sa poche et les col- 
lègues s'apprêtent À écouter — sauf 
l’agrégée de mathématiques, qui voudrait 
qu'on r#spectât l’Académie française. 


Marie-Louise L..., 
professeur. 


L'Exrness «a offert à ses mauvais 
élèves pour Noël un Littré, un ma- 
nuel de grammaire de quatrième, 
un dictionnaires des synonymes et 
un trailé des bons usages. 


SOUVENIRS DE 1944... 


Ancien élève du Lycée du Pare de 
Lyon, j'ai été, en 1944, l’élève de M. Geor- 
ges Bidault. Je viens ici témoigner de ce 
que je sais de celui dont je m’honore 
toujours et souvent d’avoir été l’élève. 


Jamais, mes camarades et moi, petits 
bourgeois sans grandeur, n’aurions pensé, 
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COURRIER 





en écoutant les eeurs d'histoire en philo 
que l’homme ironique ,« très parisien », 
« très journaliste > était celui du grand 
courage, de la froidé résolution. 

La nte m'est souvent venue, plus 
tard, de n'avoir rien su présumer, de 
n'avoir pas compris où était le risque, où 
était la vraie grandeur. 

Petit-Lils de député républicain, je vous 
remercie, cher professeur, de m'avoir 
appris ce qu'était la vraie démocratie. Ce 
qu'avaient été les luttes, les désespoirs, 
les ehutes et les sublimes ressaisis- 
sements de ceux qui conduisirent notre 
peuple, dañs la contradiction et parfois 
e mépris. 

Je peux témeigner également que rien 
n’a chongé dans le ton de l’homme, dans 
ses réactions politiques, dans son compor- 
tement continue]. 

"Quand il m'arrive de l’entendre à la 
radio, c'est avec cet éternel ton nasillard, 
la même ligne de pensée, cette mobilité 
extrême de Fallusion chère aux âmes 
délicates qui espèrent toujours une com- 
préhension au-delà des mots. 

J'aimerais, en dehors des luttes sévères 
dans lesquelles je ne veux pas ici pren- 
dre position, que veus acceptiez ce témoi- 
gnage qui, en plus de ladmiration, parti- 
cipe également de la féi en la République 
au-de'à des haines. 

Robert Fonr, 


Lyon. 
… ET DE 1946 


Lecteur assidu de L’Exrress, j'ai 
trouvé partieulièremenñt opportun votre 
article sur « l'affaire Bidault ». En effet, 
vous avez eu raison de « prendre date » 
en soulignant l'importance de l'attitude 
prise par le « cher petit homme >» lors du 
débat du 3 décembre. 

Vous paraissez quelque peu étonné de 
cette prise de position de l’ancien prési- 
dent du C.N.R. Croyez-vous qu'il ne nous 
avait pas déjà donné un aperçu de ses 
« possibilités » lors des événements qui 
ont immédiatement précédé le départ du 
général de Gaulle en 1946 ? 

A la fin des hostilités, nous étions 
nombreux, les jeunes catholiques qui 
avions mis toute notre espérance dans le 
M.R.P. dont nous partagions les idées et 
estimions les hommes « valables » qui 


les défendaient. Hélas ! nous avons été 
cruellement déçus par l'attitude du 


« parti de la fidélité » et l'échec de la 
démocratie chrétienne. 
Alain DUTARET, 
Paris. 


LA DROITE 
EST-ELLE BONAPARTISTE ? 


Dans un récent article de L'ExPREsS 
(Histoire de la droite française), M° Izard 
cite le livre de M. Rémond qui a’firme 
l'existence de trois droites. 

C’est possible au point de vue du nom- 
bre mais non des origines. Invoquer les 
ultras, les orléanistes, les bonapartistes, 
dont MM. Pinay et Flandin, l'Action 
Française, certains adhérents du R.P-F. 


seraient les suecesseurs, c'est remeuter 
peut-être un peu loin. 
La droite bourgeoise et libérale du 


début du siècle nommée : Parti républi- 
cain progressiste (comme des noms sem- 
blables peuvent désigner des tendances 
différentes !) était composée, pour la 
majorité de son personnel politique, des 
anciens amis de Gambetta ou de ses 
alliés. Méline qui fut républicain sous 
l'Empire et, disait-on, homme de la 
Commune, menait les droites, les ralliés 
et les progressistes au combat contre la 
République de Clemenceau d’abord, de 
Henri Brisson, Rance, Henri Maret dans 
la suite. La grande voix de Gambetta 
s'était éteinte mais ses disciples conti- 
nuaient à combattre radicaux et socia- 
listes « les ilotes ivres ». 


I y a lieu de ne pas oublier, à l’ori- 
gine de la droite, les patriotes u'cérés par 














la perte de l’Alsace-Lorraine : Boulanger 
et Déroulède étaient à leurs débuts pres- 
que des radicaux, La politique prudente 
de la République au point de vne exté- 
rieur fit, de ces patriotes, des réaction- 
naires et des césariens. 

Voilà, à mon point de vue une partie 
de l'origine des droites d'avant guerre. 


Marcel Munrir., 
Avocat à la Cour, 


FESTIVAL ESSEC 


L'Exrress pourrait-il nous aider à faire 
connaître une œuvre de jeunes ? 

Etwdiants d'une des premières écoles 
commerciales de France, nous avons 
fondé un prix pour éontribuer, dans la 
mesure de nos disponibilités, à la lutte 
contre le cancer. Pour doter ce prix, dé- 
cerné à un jeune chercheur par le Comité 
Scientifique de la Ligue Française contre 
le Cancer, nous organisons un « Festival 
Essec », en janvier prochain, à Ja sal'e 
Pleyel. Le 7, José Iturbi donnera wn 
unique récital de piano ; le 8, une soirce 
de variétés, avec les plus grandes vedet- 
tes du moment (Annie Cordy, Fernand 
Raynaud, . Mouloudji, ‘etc.), sera suivie 


d'un grand bal. 

Nous voudrions montrer de la manière 
la plus éclatante possible que la jeunesse 
française sait eneore faire preuve d'ini- 
tiative, tout en restant désintéressée, et 
nous espérons que notre appel sera en- 
tendu. 


Sylvain Wimaux, 
Essec, Paris. 


Problème n° 77 
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LABEL TES 


HORIZONTALEMENT. — 1. Sert de ca- 
dre à une réunion de famille, — 2 Eut 
droit à une part de certaines imprécations 


— 3. Diésée, — 4. Eléments d'une tapisse- 
rie —— 5. Sans précédent en Angleterre ; Il 
manqua de peu d'être le pére Noël. — 6 


les siennes — 7. Se donne à 
— 8. Ce que fait inlassable- 
9 Avant des li- 

Est aussi haiïis- 


Le cœur «a 
l'imagination 
ment un casse-pieds. — 
vres ; Partie d'une messe; 
sable. 

VERTICALEMENT — 1 


Evite le soleil et 


les indiscrétions. — II. Domaine des réas ; 
Un inconnu et une inconnue. — JI1 C'est 
ainsi que des gens 


RE RLAAALL EL: 


chevronnés convoi- 
tent les parts, — IV 
Une meunière et 
une truite ont cha- 
cune le leur; Pro- 
che de nous quand 
elle est mineure 
V. Elément d'un 
buisson... ardent — 
IV. Troquer un £0o- 
prano contre un ba- 
ryton Un admire- 
teur et un admiré. 
VII Devait se 

ruiner en perma- 
nentes. VIIL Large pour les lainages ; 
Dérange inutilement le maire, — 1X. Fait 
tourner des gonds. 


æ © = On On En Lau PF 
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CERTIFICATS d’INVESTFISSEMENTS 


AVANTAGES AUTOMATIQUES 
ACCORDÉS A TOUS LES SOUSCRIPTEURS 


DU SEUL 


FAIT DE LEUR SOUSCRIPTION 
= 


Intérêt annuel : 5 %. 


Amortissement : au plus tard en 1963. 


Prime de remboursement : 


( 
À 


© 


O/ 


% du montant nominal du titre. 


Exonération fiscale : 
L'intérêt et la prime sont 


exonérés de tous impôts 


y compris la surtexe progressive. 


S * 


AVANTAGES FACULTATIFS 


RÉSERVÉS A CEUX DES SOUSCRIPTEURS 
QUI SE FERONT OUVRIR UN 


COMPTE D'ÉPARGNE 


Les souscripteurs pourront bénéficier, av titre 
de l'année 1954 ou 1955, d'une réduction de 
la surtaxe progressive égale à 10%, de la va- 
leur nominale des certificats d’investissements 


dont ils justifieront la possession. 


Le montant des certificats retenus pour obtenir 
cette réduction, ne pourra toutefois excéder, 
par année, le dixième du revenu net global 


déclaré. 
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en bobines pour emballages 


Humecteurs à bobines 
Humecteurs à étiquettes. 
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lumière plus intense et plus blanche 


L'EXPRESS, . 31 DECEMBRE 1954 


LE FORUM 


F1 


Francis Perrin, haut-commissaire à l'Energie atomique ; le R, P. 
Avril ; M. Merleau-Ponty, professeur au Collège de France ; le pro- 
fesseur de Gennes ; Alfred Sauvy, directeur de l'Institut mational 
d'études démographiques ; M° Georges Izard ; Jean Vilar et Fran- 
çoise Giroud répondent régulièrement ici à quelques-unes des 
questions qui leur sont posées par nos lecteurs. 


Comment leur faire aimer Molière ? 


Je suis désespéré du peu de goût de mes jeunes élèves pour les grands 
classiques. Seules exceptions : ceux qui fréquentent le T.N.P. Ne pour- 
rait-on filmer les swsctacles de Jean Vilar pour les écoles et lycées. 


M. Renanp, professeur, Paris. 
| Jean VILAR répond : 


Je comprends bien votre peine, Monsieur. Mais, 
mon Dieu, ne soyez pas désespéré, Le langage clas- 
sique, vous le savez bien, est pour une oreille moderne 
(et jeune) le plus ardu qui soit, Et ne pensez-vous pas 
que notre amour d'adulte à l'égard des classiques va 
trop loin s’il contraint des cœurs de douze ans à aimer 

ar le livre ce qui ne peut être compris et aimé que 
Eueces plus tard ou bien alors à la représentation, 

Il est clair depuis longtemps au comédien que je 
suis que c’est dérouter un être jeune que de lui imposer 
les vertus parfois abstraites de cette langue par l'étude 
du Vocibuiaire et de la syntaxe, et celui-ci et celle-là 
périmés. 

A la scène, tout change. 

« Les comédies sont faites pour être jouées », dit 
Molière malicieusement dans une de ses préfaces. Pourquoi donc, notre Edu- 
cation nationale n’obéit-elle pas à ce Maitre qu'elle a fait sien ? Pourquoi fait- 
elle un bourreau du bonhomme Corneille, du sensuel aventurier Racine, du 
baladin Molière ? 

Nos garçons et nos filles, je les vois souffrir sur la syntaxe et le vocabulaire 
latins, sur les mystères d’une langue vivante, sur les abstractions du calcul, sur 
les folies grammaticales de notre langue actuelle, 

Comment voulez-vous mettre en ordre à douze ans toutes ces archives du 
langage ? Peut-on accepter donc aisément cette syntaxe versaillaise, vieillie, 
poudrée et cependant admirable ? 

Je vous l'avoue, je pense depuis longtemps que la littérature dramatique 
classique ne devrait pas être à l'étude des classes de 6°, 5°, 4°, 3°, mais bien en 
répétitions, deux après-midi au moins par semaine, à partir de la classe de 4. 
Mais, me direz-vous, « vous êtes orfèvre, Monsieur Tasse ». 

P. S. — On peut filmer un spectacle, Mais ce n’est plus une représentation 
théâtrale, c’est un film. 


. . 2 
Quelles statistiques manquent : 

La France, par exemple, a été un des derniers pays à comprendre 
l'importance des études statistiques. || serait d'ailleurs intéressant de 
savoir quelles sont les statistiques « oubliées » dont l'absence, justement, 
entrave la remise sur pied de l'économie... 


| Alfred SAUVY répond : | 











JEAN PERCEPIED, 
Paris. 





Si regrettable que soit l'absence ou l'insuffisance de 
nombreuses statistiques, il faut déplorer plus encore la 
non-diffusion de celles qui existent. Leur utilité est 
fort réduute, du fait de cette ignorance, La France ne 
sait pas qu'’eile a la plus forte proportion de vieillards 
dans le monde, et ne se doute guère qu'elle est en train 
de réussir le premier rajeunissement jamais constaté 
dans l'Histoire, 

Sur les salaires, la fiscalité, le chômage, etc., persis- 
tent les préjugés les plus épais. 

La tâche la plus urgente devrait être la diffusion, en 
termes clairs et fidèles, par des brochures de lecture 
facile, par des dialogues plaisants à la radio, par la 
presse, etc. de tout ce qui est bien connu et tellement 
ignoré. 

Notre politique est bâtie sur des faits inexacts. Le jour où elle sera bâtie sur 
des réalités, comme en Angleterre, nous serons surpris, stupéfaits à la fois de 
cerlaines charges devant lesquelles nous faisons l’autruche et de l'ampleur de 
nos ressources gaspillées, stupéfaits aussi de voir que les gouvernants n'ont, 
jusqu'en 1954, rien fait pour nous «€ tenir au courant ». 








Réviser l’action religieuse ? 


L'action « en marge »> des prêtres-ouvriers et, plus tard, de l'abbé 
Pierre, est venue nous rappeler que les religions, pour la plupart, s'adres- 
sent aux âmes et semblent oublier, ou plutôt ne pas vouloir prendre en 
considération les difficultés matérielles de leurs fidèles. Ce n'est d'ail- 
leurs pas leur mission originellement, Mais n'est-il pas temps, si elles 
désirent se maintenir et même prendre de l'extension, de réviser les 
bases mêmes de leur action ? 

ANTOINE RoBErT, Marseille, 


Le R.P. AVRIL répond $ 


L'Eglise catholique, pour s’en tenir à elle, ne s'est 
jamais désintéressée du sort temporel non seulement 
de ses membres, mais de tous les hommes en général. 
Selon des méthodes qui ont varié avec les époques, les 
régimes politiques et sociaux, les situations économi- 
ques, elle s'est au contraire toujours attachée à adoucir 
le sort des pauvres et des souffrants, à promouvoir 
l'instruction, à faire régner sur la terre plus de justice 
et plus de paix, plus d'union entre les hommes. 

Ce qui est vrai, c'est que sa mission propre n'est pas 
d'ordre temporel : elle est faite pour procurer aux 
hommes l'union à Dieu dans le Christ et les conduire 
à la vie éternelle (et non pas seulement pour « récon- 
forter » les croyants). 

Son rôle civilisateur s'est accompli, ou par contre- 
coup (car il est difficile de prêcher Ja Charité, c’est-à-dire l'Amour, sans obliger 
par là-même l'humanité à s'élever dans tous les domaines, où par mode de 
suppléance, prenant en charge des institutions (par exemple, l'assistance publi- 
que ou l’enseignement) qui, normalement, relèvent de la puissance temporelle. 
Celle-ci jes lui confiait comme à l'organisme le plus qualifié, ou bien elle-même 
en prenait l'initiative devant la carence universelle, 

\ mesure que l'Etat fait face, par lui-même ou par des institutions laïques, 
à toutes ses obligations, il est normal que l'Eglise, ainsi libérée, consacre 
toutes ses forces à sa mission d'évangélisation. Jamais, cependant, elle ne 
pourra faire abstraction des aspects matériels de l'existence, qui condition- 
nent, pour une large part, la vie spirituelle elle-même : les hommes ne sont 
pas des esprits purs, tout se tient dans leur vie et dans leur destinée : il est 
remarquable que l'Eglise prie toujours à la fois pour la santé des âmes et celle 
des « urps. 
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LE DOSSIER DE L'ENSEIGNEMENT 


Près d’un millier de lecteurs de L’'EXPRESS ont bien voulu prendre la peine, après la publication de l'enquête « Le Drame de l’En- 
seignement » (1), de nous faire part de leurs réflexions, et parfois de leurs objections. L'expérience de presque tous nos correspon- 
dants — en majorité professeurs, instituteurs, maîtres des divers ordres, parents d'élèves, étudiants — confère à leurs réactions une 
valeur et un intérêt exceptionnels. Malheureusement, pour rendre compte assez largement de leurs lettres — dont certaines constituent 
de véritables articles de revue — plusieurs numéros entiers de L’'EXPRESS ne suffiraient pas. La synthèse de ce courrier, publiée ici, 


proposons-nous de constituer, à Vlaide de leurs réponses, 
la Réforme de l'Enseignement, récemment constituée par le ministre de l'Education nationale. 


E concours dé l'agrégation 
« institué en 1821... a tota- 

lement échappé à sa dé- 
finition première. Il n’est le 
age d'aucune supériorité intel- 
ectuelle ou pédagogique. » 

Ces deux petites phrases, peut- 
être un peu trop vigoureuses, 
ont Re. de la part de nos 
lecteurs, plus de lettres, et des 
réactions plus vives, que tout le 
reste de l'enquête sur « le drame 
de l’enseignement ». 

Il y a ceux qui sont très mé- 
contents et qui grincent Jabo- 
rieusement des dents : 

« 11 faudrait un volume pour vous ré- 
pondre. Etant d'une intelligence très ordi- 
paire (nous n'avons passé l'agrégation que 
grâce au bachotage, à l'aide-mémoire, et 
aux plans tout faits), nous nous sentons 
bien incapables de l'écrire, Et puis notre 
insuffisance pédagogique bien connue 
nous Ôôterait tout crédit auprès des véri- 
tables initiés. Nous préférons confesser 
nos erreurs. 

« Tout cela n’est que confusion (ce 
vice de notre époque si souvent dénoncé). 
Et cette prétendue réforme, qui ne vise, 
chose curieuse, que les restes d'un ensei- 
gnement secondaire, déjà fort endommagé 
par les précédentes, sent de très loin 
les préoccupations politiques, les rancœurs 
secrètes et les ambitions inavouées qui 
l'inspirent. Et comme nous sommes d’in- 
corrigibles plaisantins, nous terminerons 
par une fable. Voulant pêcher le goujon, 
un pêcheur troubla l'eau. Qui sont les 
pêcheurs en cette circonstance ? Quant 
aux poissons, nous les connaissons : ce 
sont. des fromages (LES AGRÈGÉS Du 
Lvete LANGEvVIX.) 

Il y a ceux qui croient sincè- 
rement aux vertus de l’agréga- 
lion et prennent sa défense. (Et 
auprès de ceux-là, nous nous 
excusons de les avoir inutile- 
ment blessés.) 

« Comment pouvez-vous humilier gra- 
tuitement (pour la plus grande joie du 
boucher et du charcutier évoqués par vo- 
tre article) un corps de professeurs d'élite, 
que l'étranger nous envie, des gens qui 
consacrent leur existence à se rendre plus 
dignes de leur tâche, et à qui la France, 
permettez-moi de le dire très simplement, 
personne ne nous écoute, à qui la France 
doit, à travers ceux que nous formons, 
une si grande part de son rayonnement 
intellectuel ? » (M. G., Marseille.) 


Mais enfin il y a tout de même 
un problème de lagrégation, 
rien ne sert de le n'er. 


« Il est certain que ceux des agrégés 
qui ne sont pas aveuglément pleins d’eux- 
mêmes. ne peuvent pas ne pas admettre 
honnêtement qu'un changement s'impose 
parce que les temps ont changé 

« Quelles sont donc les imperfections 
de l'Agrégation : 

« D'abord une absence totale de critère 
pédagogique. Comme vous le soulignez à 
juste titre, le stage de trois semaines est 
une dérision et d'autre part, à égalité de 
connaissances fondamentales, c’est celui 
qui ajoutera un petit détail d'érudition 
souvent inutile qui l'emportera sur Île 
pédagogue. 

« L'autre imperfection est à chercher 
dans lé’ mode de recrutement. Quel est 
aujourd'hui l'étudiant peu fortuné, aussi 
brillant soit-il l'étudiant en lettres sur- 
tout qui peut se permettre de courir 
à 25 ans ou plus un échec définitif à un 
concours où la proportion des élus reste 
infime ? Telle qu'elle est, l'agrégation est 
vouée à devenir un concours réservé aux 
étudiants libres riches et la catégorie des 
agrégés, à devenir une caste sociale bien 
caractérisée (P. IMUNIOL, ugrégée de 
l'Université, Le Kremlin-Bicètre.) 

Un groupe d'étudiants agréga- 
tifs se demande même : 

« si la Société des Agrégés n'a pas ten- 
dance à se constituer en société « close », 
falouse de sa dignité : ce qui d'ailleurs 
est acceptable, à condition qu'on n'en pro- 
fite pas pour moins rémunérer ceux qui 
n'ont pas reçu le génie en partage, mais 
n'en sont pas moins des professeurs très 
honorables, qu'on est par ailleurs très 
heureux d'employer comme tels ». 

Mais la réforme de l'agréga- 
tion n'était toutefois que l’un des 
dix points soulevés par l'en- 
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quête de L'ExPRESS, sans autre 
ambition que d'ouvrir le débat 
sur le problème de fond. 

D est au moins une question 
sur laquelle les réactions de tous 
nos correspondants concordent 
rigoureusemer', approuvant et 
amplifiant les éléinents de juge- 
ment que nous apportions : la 
première réforme de l’enseigne- 
ment consisterait à augmenter 
considérablement le budget de 
V'Education Nationale. Cela pa- 
rait aller tellement de soi que 
nous n’y reviendrons pas davan- 
tage ici. 


Enseignement de classes 


I y a, écrivions-nous, deux 
enseignements généraux parallè- 
les : le primaire et le secondaire. 
Cette dualité est également res- 
sentie et critiquée par bon nom- 
bre de nos correspondants. 

Pleinement qualifié pour en 
juger, un ancien instituteur de- 
venu ES de mathémati- 
ques dans un lycée et qui ensei- 
gne également dans une école 
normale d'institutrices, estime 
que : 

« La réforme Jean Zay, qui créait l’école 
unique, à été incomplète et battue vic- 
torieusement en brèche par l'impérialisme 
de la « direction du premier degré », 
puissamment aidée par le syndicat des 
instituteurs. 11 y a, de plus, une curieuse 
incompréhension entre personnels des 
deux ordres : les professeurs ont ten- 
dance à considérer les instituteurs comme 
de prétentieux ignorantins, cependant que 
ceux-ci considèrent les premiers comme 
de dangereux. spécialistes, au surplus di- 
lettantes et sans connaissances pédago- 
giques. 

« Tant qu'il existera deux enseigne- 
ments généraux parallèles, ils apparai- 
tront nécessairement comme des ensei- 
gnements de classes. >» 

Voici sa solution : 

« 1 faut supprimer l’un des deux ensei- 
gnements généraux parallèles. 1} faut sup- 
primer surtout les quatrièmes et troisiè- 
mes des cours complémentaires généraux ; 
ce sacrifice paraîtra lourd aux institu- 
teurs ; mais, en contrepartie, je propose 
de rattacher au premier degré les sixiè- 
mes et cinquièmes où les instituteurs 
trouveront à s'’employer avec profit (en 
collaboration avec certains spécialistes, 
pour les langues en particulier). 

« Ce serait le « tronc commun » ou 
cycle d'orientation >. (J.-L. AuprRAC, 
Paris.) 


Le président d’une Association 
de Parents d'Elèves de Lycée 
illustre d’un exemple frappant 
l'existence de ces barrières qui 
séparent les divers ordres d’en- 
se.gnement : 

« Il nous était apparu que — puisqu'on 
reconstruisait de toutes pièces dans notre 
ville, au centre de vallées très industriel- 
les, un grand établissement d'enseigne- 
ment devant recevoir un millier d'élèves 

l'occasion était tout indiquée pour y 
inclure, outre le Secondaire, le Technique. 

« L'effort de tous — parents, corps en- 
seignant, Chambre de Commerce, etc, — 
et les démarches entreprises à tous Îles 
échelons ont été vains et impuissants à 
briser le carean de nos administrations : 


un établissement secondaire a été incen- 
dié ji} y a onze ans ; et c'est un établis- 
sement secondaire seul qui doit être 


reconstruit de façon à fabriquer à la 
chaîne, des bacheliers qui deviendront des 
avocats, des médecins, des professeurs. 
ou rien du tout. C'est navrant et désespé- 
rant ! » (J. Beauvars, Saint-Dié). 


. - 
La querelle des Humanités 
La nécessité, soulignée par 
l'enquête de L'Exrress, de ré- 
former les programmes et de 
développer A technique et le 
scientifique ax réveillé léternel 
diulogue de sourds entre litté- 
raires el scientifiques. 
Donnons d'abord la parole 
aux scienlifiques : 
« Sur le point capital de l'insuffisance 
des vocations scientifiques, je crains que 
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l'orientation ne suffise pas à augmenter 
sensiblement leur nombre. Il y a encore, 
surtout en province, un préjugé contre la 
science. 

« D'autre part, il faut tenir compte 
d'une difficulté fondamentale : le recru- 
tement des professeurs de sciences. Com- 
ment fera-t-on pour avoir six scientifi- 
ques contre un littéraire, alors qu’actuel- 
lement, il n’y a pas assez de professeurs 
pour faire un scientifique contre un litté- 
raire ? (Marcel DREYFUS, Paris.) 


D'un groupe de membres du 
C.N.RS. et de chefs de travaux 
scientifiques : 


« On est en droit d'exiger de l’enseigne- 
ment, dans la mesure où sa fonction est 
de former les eadres et l'élite de la 
nation, qu’il donne, avant tout, des habi- 
tundes mentales correctes, gage d'un com- 
portement efficace. I serait enfin temps 
que les méilleurs d'entre nous, issus de 
nos universilés, manifestent une aptitude 
incontestable à l’objectivité, à la cohé- 
rence, un esprit critique aigu… C’est à 
cette seule condition que lon pourra 
former des cerveaux capables de tirer, des 
connaissances contemporaines, le profit 
maximum dans les domaines de la pen- 
sée et de l'action. 

« Or une « culture » qui ne serait que 
littéraire est radicalement incompatible 
avec une telle formation. Elle lui est oppo- 
sée par toutes ses disciplines... 

« L'éducation du jugement n’a que faire 
de la version latine ! » 

Et encore 

« L'Université doit cesser d'être un 
club d’ « intellectuels » pour devenir 
une pépinière de chefs. (J, LAFARGE, 
Agrégé, Tarbes.) 

Les littéraires prennent avec 
la même vigueur la défense des 
humanités classiques : 

« Quelques années d'enseignement Jitté- 
raire et philosophique nous ont appris 
que nulle autre cullure ne saurait rempla- 
cer, chez nous, la culture classique. La 
France est une nation latine. Les enfants 
de nos vieilles provinces sont des Latins, 
même s'ils sont issus de cette bourgeoisie 
qui veut se donner des allures anglo- 
saxonnes. Nos écrivains se réclament de la 
tradition hellénique et romaine. Pourquoi 
nier ces faits, contester le génie classique 
de la France qui la fait encore aimer de 
par le monde, qui vit toujours dans les 
chefs-d’œuvre de sa littérature et dans 
l'esprit de son peuple ? » (Paul Viaz- 
LANEIX, Agrégé, Clermont-Ferrand.) 


L'auteur de lenquête de 
L'ExPRESS, ancien normalien 
section lettres, serait le dernier 
à nier les bienfaits de la for- 
mation classique. 

L'effort de l'Université Fran- 
Çaise devrait tendre à sauver 
aujourd'hui l'essentiel des va- 
leurs de lhumanisme classique 
et à les transmettre au plus 
grand nombre à partir de l’en- 
seignement de la langue fran- 
ÇCaise, de l'histoire et des tra- 
ductions. 

C'est à un effort de ce genre 
que nous convie P.-H, Simon, 
aux conclusions duquel nous 
souscrivons entièrement 

« Ce n'est pas moi qui contesterai le 
caractère moderne d'une culture vivante, 
et son accomplissement dans l'actualité : 
tout mon enseignement, tous mes livres 
sont inspirés par le souci de faire aboutir 
l’activité eritique à une prise de conscience 
plus claire et plus large des questions 
posées à l’homme du XX: siècle, et à 
éclairer sa situation dans l'histoire. Mais 
se situer dans l’histoire, cela suppose que 
l'on ait une idée de l'histoire, que lon 
ne voit pas le présent comme un lambeau 
isolé du temps, ni même comme un au- 
jourd'hui ouvert sur un demain : cela 
veut <dlire qu'on sait qu'il y a un passé, 
une continuité de l'aventure humaine et, 
sinon un « homme éternel », au moins 
une humanité qui réfléchit depuis long- 
temps, qui possède mne expérience, un 
acquis de lumière, une succession de pen- 
sées souveraines et immortelles, une ligne 
de phares dans la nuit. 

« Si lon considère au point de vue 
des significations supérieures la situation 
de l'homme occidental au XX: siècle, on 
aperçoit manifestement qu'entre l'homme 
sovittique, durement absorbé par un my- 
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ne reflète donc que très imparfaitement l'extrême diversité et la grande richesse des communications de nos lecteurs. Aussi nous 
un dossier de travail qui sera remis à la Commission pour 


the d'avenir, et l’hofûme américain, en- 
glouti par l’orgueil du présent, il est, lui, 
l’homme qui a une mémoire, la conscience 
de son passé, la connaissance et le enlte 
de ses monuments et, par là, une idée de 
la permanence de l'humain, le sens et le 
respect des valeurs qui ne dépendent pas 
du temps. Si, sous prétexte de le mieux 
rattacher an monde moderne, de le ren- 
dre meilleur technicien et agent plus 
efficace de l’histoire, on détourne sa mé- 
ditation de ses sources, si l’on réduit sa 
culture à une conscience d’instant et de 
surface, si l’on fait de lui un étranger 
ébahi parmi ses cathédrales, ses musées 
et ses bibliothèques, je crains qu'il ne 
perde en même temps, avec son origina- 
lité, la volonté de la défendre ; et il y 
aura peut-être encore une Europe écono- 
mique et politique, mais il n’y aura plus 
plus de génie européen. > (P.-H. Smon.) 


L'autre drame 


Beaucoup de correspondants 
se sont enfin élonnés que nous 
n’ayons pas abordé le problème 
de la liberté de l’enseignement 
et celui de l'ense:gnement libre. 
Presque tous, d’ailleurs, sur un 
ton très « décontracté », qui 
prouve que la question de la 
laïcité soulève beaucoup moins 
de passions aujourd’hui qu'il y 
a vingt ans. 

Citons, en particulier, la let- 
tre de J. Folliet, professeur de 
Sociologie aux Facultés catholi- 
ques de Lyon, et directeur de Ja 
Chronique sociale de France : 


« 11 reste que le problème général de 
la liberté de l'enseignement se pose. Je 
suis, pour mon compte, fidèle à ce prin- 
cipe comme à celui de la liberté de la 
presse, et je constate que presque toutes 
les innovations pédagogiques contempo- 
raines ont été expérimentées dans des 
écoles libres (je ne dis pas nécessaire- 
ment des écoles confessionnelles) avant 
de l'être dans l’enseignement de l'Etat. 

« Et un second problème se pose, ter- 
riblement concret, celui de l’enseignement 
libre et, en particulier, de l’enseignement 
catholique. 

« À l'heure actuelle, cet enseignement, 
malgré la pauvreté de ses moyens, dé- 
charge l'Etat d'une partie de ses respon- 
sabilités auxquelles une malencontreuse 
imprévoyance Flempêche de faire face. 
Aucune réforme de l'enseignement ne 
peut ne pas tenir comple de lexistence 
et de l'utilité de cet enseignement ; au- 
cune réforme de l’enseignement ne peut 
ne pas tenir compile de la volonté expri- 
mée depuis plus d’un siècle par la grande 
majorité des catholiques français. 

« Loin de moi le désir de ressusciter 
des querelles périmées et dangereuses. Je 
suis au contraire à la recherche de solu- 
tions qui tiennent compte et du bien com- 
mun de la France et du nécessaire plu- 
ralisme des familles spirituelles qui com- 
posent notre pays. 


« De ce point de vue, je regrette pro- 
fondément l'interruption des travaux de 
la Commission Paul-Boncour dans laquelle 
j'avais mis beaucoup d'espoir. 

« Ne pourrions-nous, un jour, reprendre 
l'examen de ces problèmes dans nn es- 
prit fait de réalisme politique, de res- 
pect de la liberté et de sens national ? » 
(Joseph FoLLir.) 


C'est bien notre intention. Et 
c'est pourquoi L'ExPRES£ avait 
traité ces problèmes par pré- 
térition dans sen enquête sur 
« le drame de l'Enseignement ». 

Cette enquête est loin d’être 
close : elle se prolongera aussi 
longtemps que « le mur de ja 
routine et de l'indifférence » 
dissimulera le malaise : 

« Dans eette affaire, la presse a un 
rôle essentiel à jouer. 

« Depuis dix ans que j'écris (un peu) 
et que je parle en petits ou en grands 
comités sur la nécessité d'une réforme, je 
suis stupéfait de lhestilité sourde ou 
passive de lopinion publique. Je pense 
sans cesse à la phrase terriblement vraie 
de Voltaire : « La Sorbonne eondamna 
cette proposition mon parce qu'elle était 
ridicule, mais parce qu'elle était nmou- 
velle >. (Jacques Quicnxanp, Le Havre.) 


(1) L'Express du 20 novembre 1954, Ne 78 
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LES AFFAIRES FRANÇAISES 





PARLEMENT 


Les prochains obstacles 


"OMMENT se présente le calendrier 
parlementaire à partir de la ren- 
trée du 11 janvier ? 





La discussion budgétaire n’a pu être 
terminée à temps et les douzièmes 
provisoires ont dû être demandés 
avant le 1° janvier. Il reste à exami- 
ner divers chapitres du budget, en 
particulier ceux de la reconstruction, 
de la radio, des anciens combattants, 
les comptes spéciaux du Trésor; à 
voter l’ensemble des crédits des 
P.T.T., du travail et de l'intérieur ; 
enfin à discuter la loi de finances. 


L'opposition hésitera sans doute à 
relancer l'assaut à l’occasion de la 
seconde lecture du budget des Etats 
Associés. En revanche, des discus- 
sions comme celles du budget des 
anciens combattants sont traditionnel- 
lement malaisées. 


Mais le péril peut également venir 
à tout moment d’interpellations rela- 
tives à l’Afrique du Nord ou à l’Indo- 
chine. 


Les pouvoirs du Sénat 


Au cours du débat sur les accords 
de Paris, la question a été posée de 
savoir de quel délai disposerait le 
Conseil de la République, en fonc- 
tion des nouvelles règles constitution- 
nelles, pour se prononcer sur ces 
textes. 

Les sénateurs ont deux mois pour 
donner leur avis sur tout projet voté 
par FAssemblée nationale, compte 
tenu de la durée des intersessions et 
vacances. 

Trois hypothèses : 

1° Les sénateurs ne, modifient pas 
les textes qui, dès lors, sont défini- 
tivement . approuvés ; 

2° Ils modifient les textes : une se- 
conde lecture est nécessaire à l’As- 
semblée ; 

3° S'il y a désaccord entre les as- 
semblées, une seconde lecture se dé- 
roule au Conseil de la République, à 
partir de laquelle court le délai de 
cent -jours récemment fixé pour les 
« navettes » par la réforme constitu- 
tionnelle. 

Il est donc possible qu’il s'écoule 
quatre à cinq mois entre l'adoption 
d'un texte en première lecture par les 
députés et son approbation définitive, 

La ratification des accords de 
Paris, s'ils sont finalement votés, 
pourrait donc n'intervenir qu’au début 
de l’été prochain. 






& VOUS FAITES 
DES ENTREMETS 


Cxiges done 
L'ENTREMETS 
alsa 


Existe en 4 parfums : 
vanille, 
chocolat, 
café, 
praliné. 









+ C'est un produit de confiance 
présenté par 





BOURSE 


Une odeur de pétrole 


OULEZ-VOUS faire une bonne af- 

faire ? Achetez donc des € FINA- 
REP »… Ce conseil a précipité il y a 
quelques jours, aux guichets des ban- 
ques, des gens qui n'avaient jamais 
acheté la moindre valeur mobilière, et 
qui savaient encore moins ce que 
c'était que la FINAREP, 


2.900 millions de titres étaient offerts 
au public. Ils ont été couverts en quel- 





‘ques heures. Il a fallu rationner dure- 


ment les amateurs : rares sont ceux 
qui ont obtenu Flattribution maxima, 
c'est-à-dire 10 actions de 10.000 francs. 


Pourtant, l'enfantement de la € So- 
ciété financière des Pétroles > — en 
abrégé FINAREP — a été plus long et 
plus laborieux que celui d’un pachy- 
derme : iF y a six ans qu'on en parlait, 
et beaucoup avaient fini par n'y plus 
croire. But de la société : associer 
l'épargne privée au financement de la 
recherche du pi‘role, en France et 
dans les territoi es d'outre-mer, en 
prenant des participations dans Îles 
sociétés de recherche. 


c'est ainsi que trois banques nationa- 
lisées sur quatre se refusaient catégo- 
riquement à prèter, non seulement leur 
argent, mais même leur patronage et 
leur réseau, pour le lancement d'une 
affaire à laquelle elles ne croyaient 
point. 

Mais la découverte du gisement de 
Parentis par Esso-Standard a converti 
banquiers et public. En bourse, le 
boom des actions Esso a dopé tout le 
secteur du pétrole, y compris les titres 
des sociétés qui perforent sans succès, 
depuis des années, le sous-sol de leur 
périmètre de recherches. Spéculation 
sans doute, mais spéculation parfaite- 
ment concevable car, maintenant, on 
sait qu'il y a du pétrole en France. 

Du coup, les réticences sur lesquelles 
butait FINAREP ont disparu. D’au- 
tant plus que les fondateurs de laf- 
faire — en tête desquels figure fa 
Banque de Paris et des Pays-Bas — ont 
su négocier en sa faveur une série 
d'avantages exceptionnels : 

* — Exonération complète d'impôts 
sur les bénéfices et sur les coupons; 

— Garantie par l'Etat d'un divi- 
dende minimum de 5 0/0 pendant 
douze ans ; 

— Payement par l'Etat de la moitié 
du prix des participations prises dans 
certains cas; 

— Enfin, FINAREP a obtenu d'Esso- 


pation dans la sucièté qui sera créée 
pour exploiter Parentis, ainsi, éventuet- 
lement, que les autres gisements décou- 
verts dans le mème périmètre, Et ceci, 
à des conditions qui reviennent à 
payer 40.000 francs environ l'actiom 
Esso que la Bourse cote 90.000 francs. 
De mème FINAREP a obtenu, à un 
prix presque aussi avantageux, des ac- 
tions de la Société nationale des Pé- 
troles d'Aquitaine, qui est propriétaire 
du gisement de pétrole et de gaz de 
Lacq. 

Mais rien ne dit que la Bourse ne 
surévalue pas actuellement ces deux 
titres. D'autre part, les placements 
agréables en question ne représentent 
guère plus d'un milliard pour FINA- 
REP. Pour ses autres investissements 
— 2 milliards dès maintenant — 
FINAREP et ses actionnaires sont ex- 
posés aux aléas de la recherche, 


Pour l'intérêt français, il est bon que 
l'épargne nationale accepte de couvrir 
cette aventure et puisse ainsi prendre 
sa part des profits qu'on peut en espé- 
per. Cependant, sous peine de désillu- 
sions, il ne faudrait pas croire que 
dans cette loterie, il n'y a que des gros 
ots. Ni penser maintenant que le seul 
risque pour la France est d'être inon- 
dée de pétrole, après avoir cru qu'on 
n'y pourrait trouver de quoi remplir 


n’exaltait guère les milieux financiers : 


L'entreprise présentait un risque qui 


Standard la promesse d'une partici- 


un briquet. 


FAUT-IL GARDER MENDÉS- FRANCE ? 


DE jeudi à jeudi, en une se- 

maine, la vie politique fran- 
Çaise vient de traverser une pé- 
riode dramatique. Et le drame, si 
l'on peut dire, était au deuxième 
degré. Car il ne s'agissait pas 
seulement du réarmement de 
l'Allemagne, terrible affaire en 
soi et dans n'importe quelles cir- 
constances, mais de la rencontre, 
en un seul et même débat, en 
une seule et mème crise, de deux 
"questions capitales pour le pays : 
le sort de l’armée allemande et 
celui de l'espérance de renou- 
veau symbolisée par  Mendès- 
Frauce. 

C'est ce cumul, ce conflit qui ont fait le vrai drame, 
qui ont déchiré des consciences, qui ont séparé les 
hommes les plus proches. Et l’on se trouve aujourd’hui, 
après l’orage, devant une situation évidemment nouvelle 
sur laquelle il faudra, dans les semaines prochaines, 
reconstruire des analyses politiques et reprendre des 
positions. 

Les principaux adversaires du réarmement de l’Alle- 
magne, dans les circonstances présentes, étaient les 
hommes qui croient à la possibilité d'instaurer entre 
l'Occident et le monde communiste des rapports nou- 
veaux, tels que la guerre ne soit plus l'issue probable 
de la concurrence entre les deux sociétés. Ces hommes 
sont ceux qui se refusent à considérer la preuve comme 
faite de l'impossibilité de s'entendre avec l'Est sur un 
règlement des affaires européennes. Ce sont les mêmes 
qui affirmaient la nécessité de mettre fin à la guerre 
d’'Indochine, qui croient à une politique libérale en 
Afrique du Nord et à l’urgence de profondes réformes 
économiques en France, 





MENDES-FRANCE 


Ce sont, en somme, les partisans de la politique glo- 
balement étiquetée sous le nom de Mendès-France. 

Parmi eux, quelques noms : Billières, Lacoste, Mit- 
terrand, Monteil, Naegelen, Palewski, Soustelle… 


C'est par eux, grâce à eux, avec eux, que Mendès- 
France est arrivé au pouvoir, Et jusqu'aux accords de 
Paris, sur aucune question essentielle, ils ne ssétaient 
séparés de lui, ni divisés entre eux. Entre tous ces 
hommes, liés par une même philosophie, il n'y avait 
qu'une ligne de séparation, mais profonde, celle du 
réarmement de l'Allemagne, ou plus exactement du choix 
du moment et des conditions de la négociation avec l'Est 
sur l'Allemagne. 

Unis dans leur hostilité à la C.E.D,, ils ont commencé 
À se séparer après la Conférence de Londres ; et cette 
division a éclaté au Parlement dans les derniers jours. 
Ainsi, s’il y eut une coupure par moitié de l’ensemble 
du Parlement, il v eut en outre une coupure par moitié, 
à une moindre échelle, entre les partisans les plus cons- 
tants et les plus sérieux de la nouvelle gauche dont le 
chef actuel est Mendès-France, 

Et déjà ses adversaires se réjouissent d’avoir brisé 
l'unité morale de l’équipe qui a pris le pouvoir en juin 
et l'autorité de son chef, 

Mais cette satisfaction ne se fondet-elle pas, en 
grande partie, sur des apparences ? 

Regardons, en effet, le débat de la semaine écoulée. 
Le dialogue entre le chef du gouvernement et ses amis 


poliliques peut se résumer ainsi 


1. — Il n'a pas réussi à convaincre un grand nombre 


d'entre eux que la ratification préalable, et sans condi- 
tions, des accords de Paris, était la meilleure manière 
d'aborder une négociation sérieuse avec l'Est ; 

2, — Cependant, mème ceux qu'il n'a pas convaincus sur 
la méthode, il ne fait aucun doute qu'il est en accord 
avec eux sur le fond, c'est-à-dire sur le rôle de la France 
dans la recherche d’une formule nouvelle de coexis- 
tence active qui assure une paix durable. Un dialogue 
rapide, lundi soir, entre le président du Conseil et 
M. Palewski a résumé le débat : communion d'idées sur 
le but de la diplomatie française, désaccord sur la tac- 
tique. 

Le vote de l’Assemblée a tranché ce débat.-Et main- 
tenant, quelle est la situation ? 

Cette situation comporte une controverse qui est d'or- 
dre mort et historique (la ratification inconditionnelle 
était-elle la méthode souhaitable ?), Et sur cette ques- 
tion, la gauche peut rester divisée, Mais elle comporte, 
d'autre part, une décision politique et actuelle : que 
faut-il souhaiter maintenant ? Faut-il continuer de 
faire confiance à Mendès-France ? 

Or, à cette seconde question, qui est en vérité la seule 
à partir d'aujourd'hui pour un homme politique de 
gauche, la réponse ne fait guère de doute. 

On pouvait très réellement s'interroger — et beau- 
coup l'ont fait jusqu'à la semaine dernière — sur l'in- 
térêt pour l'équipe Mendès-France de conserver le pou- 
voir dans les circonstances présentes et avec la Chambre 
actuelle; on pouvait se poser la question et sur cetle 
question, la gauche était divisée en raison du problème 
allemand. Telle était la cause réelle de faiblesse et d'hé- 
sitation, de controverse à l'intérieur de la masse de 
soutien de l'expérience Mendès-France, Aujourd’hui, 
elle est dépassée, Et l'avenir ne comporte plus cette 
coupure. Une cicatrice vaut mieux qu'une plaie. 

Sur les tâches essentielles et urgentes qu'il s'agit 
maintenant de proposer au pays, il n'y a plus diver- 
gence : 

1. — Négociation entre les puissances occidentales 
et V'UR.S:S. sur un règlement pacifique du problème 
européen et le contrôle des armements: 

2. — Conclusion des accords avec le gouvernement 
tunisien sur l'autonomie interne, et solution de la crise 
marocaine ; 

3. — Politique audacieuse de coexistence en Indochine, 
exploitation des résultats obtenus par la mission Sain- 
teny et leadership français dans le Sud-Est asiatique; 

4, — Programme énergique de redressement écono- 
mique et de réformes sociales, en brisant le réseau des 
forces installées par les lobbies et qui enserre solide- 
ment la nation. 

Sur ce programme, pour l’année 1955, une constata- 
tion : Mendès-France est maintenant libéré des hypo- 
thèques que lui avaient laissées ses prédécesseurs au 
gouvernement, el il peut sans hésitation affirmer Îles 
buts de son action et lutter pour eux. Puis une ques- 
tion : peut-on espérer qu'un autre que lui soit mieux 
résolu à s'y consacrer et plus capable de les promou 
voir ? 

Contrairement aux calculs couramment échafaudés 
depuis plusieurs semaines, il devrait être plus solide- 
ment le chef de la gauche, maintenant, qu'il ne l’a été 
depuis le mois d'août, 

Ce qui ne veut rien dire sur le plan parlementaire, 


parce qu'il n'y a évidemment pas à la Chambre une 
Majorité de ses partisans. Mais ce q t dire que Île 
Galmbat sera plus clair et plus net qu'il ne lait aupa 
ravant 
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JE LES VOIS TELS 


de leur époque. 
relief exceptionnel, Un dessin réussi fait date, 1] provoque, 
la sympathie. 1] convainc mieux que bien des articles. I] influe sur la formation de l'opinion plus 
sûrement que tous les discours. Qu'un dessinateur comme 


étude 





U'ILS SONT 





par VICKY 





Le dessin politique n'est pas une invention du XX° siècle, Ses grands ancêtres, Goya, Daumier, 
Forain exprimaient déjà, chacun à sa manière et à son niveau, | atrocité, les vices ou les travers 
ais l'apparition d'une presse. à grands tirages a donné à cet art difficile un 


un seul regard, la haine, l'ironie ou 


Vicky, qui est sans doute, à l'heure 


Quand, Vicky peint lui-même, actuelle, parmi les tout premiers, soit lié par un contrat unique et léonin, au plus fort tirage quotidien 
ss plume ne s’attendrit pas du monde — le DAILY MIRROR 4 millions et demi d'exemplaires — dit assez l'importance de cette 


non plus. 


rubrique. Ce petit homme au visage plissé, aux yeux toujours en mouvement derrière d'épaisses 


lunettes, est plus redoutable que bien des éditorialistes. 1] est aussi plus connu : bon nombre de 
ses dessins mettent en scène un petit Vicky amusé, effrayé ou ahuri, et sa popularité est si grande qu'elle lui épargne bien 
souvent, à Londres, de payer ses taxis. Vicky est venu nous voir la semaine dernière à L'EXPRESS. Nous lui avons demandé 
pourquoi il dessinait, Nos lecteurs trouveront ici sa réponse et quelques personnages qu'il est inutile de leur présenter. 


Chaque soir, je me couche avec la certitude 

désespérée que le matin suivant me trouvera 
sans idée nouvelle, sans espoir, incapable de des- 
siner, 1] y a vingt-cinq ans que je vis ce martyre, 
et je suppose qu'il se prolongera vingt-cinq autres 
années, 

Notre société n'exécute pas ses dessinateurs 
humoristiques et leur assure rarement la publicité 
d’un emprisonnement, Ce n'est pas à dire que leur 
vie soil exempte d’ennuis. 

I y a fort longtemps, je me suis fait chasser de 
la loge de la célèbre actrice allemande Avele 
Sandrock au cri de 
« Sortez! La caricature 
est une invention du bol- 
chevisme ! » 

Ce ne fut pas la der- 
nière fois — si c'était la 
première — que je me 
faisais expulser de la loge 
d’une actrice, Ce ne fut 
pas non plus la dernière 
que j'entendis porter au 
crédit du communisme — 
dois-je dire ici : à son 
débit ? — la paternité 
d’une invention à laquelle 
il ne saurait prétendre. 

Si la caricature n’est pas 
une création du Diable, 
ses origines — honorables 
ou honteuses — remontent 
au moins jusqu'à l’homme 
des cavernes. Dans leurs 
premiers dessins, nos an- 
cêtres l’utilisaient comme 
procédé d'évocation magi- 
que, comme arme et com- 
me moyen d’apaiser Île 
courroux des dieux. Ces 
dieux eux-mêmes n'étaient le plus souvent que 
des « caricatures ». Car la caricature (qui est 
l'essence du dessin satirique, bien que tous les 
dessins satiriques ne soient pas nécessairement 
des caricatures) n’est que l'emploi de l’exagération 
comme procédé artistique. 

En vérité, on peut presque dire que l'Art, dans 
sa forme primitive, se limitait à la caricature. Les 
premiers artistes étaient des dessinateurs si mala- 
droits qu'ils ne pouvaient se faire comprendre 
qu'en exagérant les traits de leurs victimes. 

Dans les premiers âges de l'humanité, seules les 
créatures misérables ou méprisées — mendiants, 
serviteurs, infirmes — étaient traittes en person- 
nages comiques. On n’'osait rire que des humbles, 
et il fallut attendre très longtemps pour voir les 
humoristes s'attaquer aux privilégiés qui déte- 
naient le pouvoir. Toutes les œuvres de l'art 
comique classique qui nous sont parvenues mettent 
en scène des personnages du peuple. On n’y trouve 
la caricature d'aucun individu particulier. 


] E dessine chaque jour mon dernier dessin. 





La caricature 
n'étant à l'ori- 
gine que la trans- 
position  figura- 
tive d’une joyeu- 
se conversation 
de taverne, on ne 
s'étonne pas de 
trouver les Ila- 
liens — ces 
rands amateurs d'histoires truculentes — parmi 
e premiers caricaturistes. 

Le mot lui-même vient du nom du peintre Car- 
racci qui, au xvu° siècle, dans son atelier de 
Bologne, s'amusait à représenter ses visiteurs sous 
la forme de porcs, d'ânes, de pots de terre, ou de 
tout autre animal ou objet avec lequel sa fantaisie 
leur trouvait une ressemblance. 

Ce maitre de grand talent directeur d’une aca- 
démie et peintre conventionnel aurait ainsi pré- 
senté la défense du nouvel Art 

« Le travail du caricaturiste n'est-il pas le même 
que celui de l'artiste classique ? Tous deux cher- 
chent la vérité profonde derrière le vernis des 
apparences extérieures. Tous deux s'efforcent 
d'aider à la compréhension de la nature. L'un 
s'applique à saisir la PRE et à la réaliser 
dans son œuvre; l’autre à découvrir la difformité 





arfaite pour révéler l'essence d'une personnalité. 
Une bonne caricature, comme n'importe quelle 
œuvre d'art, est plus vraie que la réahté elle- 
meme, » 

Carracei voulait dire par là que Ja véritab'e cari- 
cature ne consiste pas uniquement à allonger les 
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nez longs et à alourdir les mentons épais. Le but 
du caricaturiste n’est pas d'obtenir une ressem- 
blance superficielle, mais de dépouiller son modèle 
du masque derrière lequel il cache sa personnalité 
pour faire apparaître, avec un minimum de coups 
de crayon, les traits essentiels de son caractère. 

De la caricature d'un visage à celle des idées 
qui se cachent derrière ce visage, il n’y avait 
qu’un pas. Ainsi naquit la caricature politique. 

Le bourgeois éclatant 
dans ses chausses des 
dessins de William Ho- 
garth présida à l'intro- 
duction de la satire so- 
ciale en Angleterre. Les 
visages grêlés qui naqui- 
rent il y a 158 ans sous 
la plume ironique de 
Thomas Richardson, sont 
aujourd’hui aussi  élo- 
quents et incisifs que le 
jour où ils ont été des- 
sinés. Le dessin publié 
en 1805 par James Gill- 
say, représentant Napo- 
léon et Pitt en train de 
se partager un monde en 
forme de pudding et in- 
titulé « LE PLUM-PUDDING 
EN DANGER », est un clas- 
sique du genre. 

Le goût des Français 
pour la satire devait leur 
assurer une place d'honneur dans l’histoire de la 
caricature. Fondée par Charles Philippon, qui lança 
trois journaux de dessins satiriques dont aucun ne 
put survivre aux procès en diffamation qui lui 
furent intentés, 
l'école française se 
développa jusqu'à 
atteindre un très 
haut degré de per- 
fection. Elle fut re- 
présentée par Dau- 
mier — peul-être le 
plus grand de tous 
— Doré, Granville 
et beaucoup d’au- 
tres. 

Des œuvres de 
l'école espagnole, il 
faut citer les im- 
mortelles eaux-fortes 
de Goya sur Les 
DÉSASTRES DE LA 
; GUERRE. En Allema- 
LT gne, le célèbre jour- 

nal satirique Simpli- 
cissimus (qui: vient 
de reparaître) combattit longtemps la tyrannie, 
l'hypocrisie et l'oppression. 

Peu à peu, tous les grands artistes satiriques et 
comiques, qui ne se laissaient plus intimider par 
la position sociale d'aucun personnage, si élevée 
fût-elle, se trouvèrent du côté des humbles, des 
faibles et des opprimés. 

Leur méthode ne différait pas de la nôtre. Elle 
consistait à ramener leurs 
victimes ou leurs adversai- 








res politiques — qu’il 
s'agisse de Napoléon, de 
Pitt ou de Bismarck — à 


une formule simple, et 
d'en marteler l'esprit du 
public jusqu’à ce que cette 
image devienne un sym- 
bole beaucoup plus que la 
caricature d'un individu. 
Nous n'avons pas d'autre 
technique aujourd'hui. 
De Gaulle n'est pas aus- 
si grand que la Tour Eif- 
fel, mais je le représente 
ainsi pour symboliser sa 
raideur politique et son 
caractère de «€ Français 
avant tout ». Churchill ne 
fume pas toujours un ci- 
gare ; Chamberlain ne se 
rendait pas partout avec 
un parapluie, le nez d’Er- 
nest Bevin. n'avait pas 
réellement la forme d’une h) 
pomme de terre, mais le 
caricaturiste politique doit transformer ces sym- 
boles en traits permanents, d'abord pour permettre 





au public d'identifier ses victimes, ensuite (comme 
dans le cas du célèbre parapluie) pour pouvoir 
donner à ses dessins une signification polilique. 


On prétend que la télévision, en bouleversant 
les conditions des campagnes électorales, est en 
train de transformer le caractère et le visage des 
hommes politiques, mais je continue à croire, pour 
ma part, que c'est le Caricaturiste qui fait l’homme 
politique. Je suis convaincu qu’il serait très diffi- 
cile à un individu qui ne se prêterait pas à la 
caricature de faire une grande carrière politique. 

Mais si nous aidons l’homme politique, nous 
avons aussi besoin de son aide, Qu'on songe en 
effet à la situation tragique des malheureux dessi- 
nateurs qui, trop souvent, à peiné ont-ils « établi » 
leur victime, la voient disparaître ‘dans les remous 
de la vie politique, ou quitter brusquement ce 
monde-ci pour l'autre. 


Je pense souvent avec nostalgie à l’époque, 
encore récente, où nous disposions, pour travailler, 
d'un stock « d’accessoi- 
res » — de traits person- 
nels distinctifs — d’une ri- 
chesse qui nous semblerait 
aujourd'hui presque em- 
barrassante. 

Je songe aux folles mè- 
ches de Briand, au long 
fume-cigarette de Fran- 
klin D. Roosevelt, à la mà- 
choire d'argile de Benito, 
à la mèche noire et à la 
moustache carrée de sinis- 
tre mémoire, et je me de- 
mande pourquoi tant 
d'hommes politiques mo- 
dernes négligent de culti- 
ver quelque particularité personnelle que nous 
pourrions utiliser, pour ou contre eux. 





Les caricaturistes scrutent avec une avidité 
anxieuse le visage de tout nouveau venu sur la 
scène politique. Les sourcils noirs et curieusement 
perchés de M. Mendès-France, qui dénotent un 
esprit vif et original, sont déjà bien connus en 
Angleterre. Les coins tombants de la bouche de 
M. Dulles, qui exprimeront pour toujours « l’agonie 
des rajustements dramatiques », sont faciles à 
reconnaitre. Les traits d'Eisenhower, le président 
des terrains de golf et des parties de pêche, sont 
familiers à tout le monde. Mais dans la jeune géné- 
ration des hommes politiques britanniques — si 
j'excepte l’intransigeant 
M. Bevan et son cou de 
taureau — je ne trouve 
aucune personnalité qui 
se prête à la caricature. 

Le dessinateur politique 

ne désespère pas pour 
autant. Il peut se considé- 
rer comme éducateur, sa- 
vant, prophète ou histo- 
rien de son temps. Peut- 
être est-il un peu de tout 
cela, je n’en sais rien. 
Mais je sais que s'il veut 
maintenir son influence, 
il doit conserver sa posi- 
tion de bouffon de cour, 
de fou empanaché agaçant 
les moustaches des puis- 
sants et agitant des clo- 
ches à leurs oreilles. 

Fidélité à des principes 

rigoureux, passion,  pi- 
tié et compréhension lui 
sont nécessaires. Mais de 
même qu'aucun clown ne 
E” travailler enchaîné, 
e caricaturiste politique 
doit éviter le danger de 
toute discipline, de toute 
dépendance. Il ne doit 
être l’obligé de personne, 
saint ou damné, prince ou 
valet. 

La seule crainte qui 
doit l’aiguillonner doit 
être celle de ne pas voir 
le lendemain lui apporter  V## 
l'idée nouvelle sans la- 
quelle il serait perdu, Et 
je peux témoigne” que cette crainte suffit à meu- 
bler une existence, 


Mais permettez que j'aille travailler à mon der- 
nier dessin, 
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ALLEMAGNE 


L'amertume 
(D'un correspondant à Bonn) 


L' presse allemande a suivi de près 

les débats du ,Palais-Bourbon. 
Après le premier vote négatif, les 
grands journaux ont présenté à leurs 
lecteurs des commentaires sans ai- 
greur, mais très découragés. 

Ce qui a frappé tous les envoyés spé- 
ciaux c'est l’absence d'esprit européen, 
A cet égard l'opposition du M.R.P. est 
très sévèrement jugée. On l'explique 
par un mélange d'hostilité personnelle 
envers le président du Conseil et une 
méfiance envers l'Allemagne qu’on 
n'attendait pas de la part des zélateurs 
de l'unification curopéenne. 

Par contre, on a peu relevé tel pas- 
sage du discours de M. Herriot, tel 
aspect de l'argumentation des répu- 
blicains populaires qui insistaient sur 
les dangers que le réarmement ferait 
courir: à la jeune démocratie allemande 


et qui. soulignaient l'opposition des 
syndicats et de larges parties de la 


jeunesse allemande au réarmement. 
C'est qu'on vit en Allemagne, à tort 
ou à raison, sur l'impression que l’hos- 


tilité française au réarmement  alle- 
mand est totalement différente de 
l'opposition allemande, qu'elle est 
exclusivement due à un réflexe de 


crainte qui engloberait tous les Alle- 
mands dans une même et éternelle ré- 
probation. 

Aussi l'absence complète de paroles 
encourageantes envers Îa nouvelle 
Allemagne at-elle profondément déçu. 
Le but unique du débat a semblé être 
la limitation des dégâts, et non la défi- 


nition d'une politique constructive 
pour l'avenir. 
Faute de quelques interventions 


marquant que lopinion française est 
beaucoup moins systématiquement anti- 
allemande que le Parlement ne paraît 
le penser, adversaires et partisans de 
la ratification ont, par leur attitude, 
singntièrement alourdi le contentieux 
francu-allemand que M. Mendès-France 
aurait aimé liquider. 


YOUGOSLAVIE 


. 
La vraie raison 

(D'un correspondant à Belgrade) 

AMAIS un chef d'Etat communiste 

ne s'était absenté de son pays, 
aussi longtemps que le Maréchal Tito, 
qui effectue un voyage de deux mois 
en Asie. Tito a-t-il voulu démontrer 
ainsi la solidité de son régime ? En 
ce cas, la démonstration serait peu 
convaincante, 

En effet, le jour même où Tito pro- 
nonÇçait à New Delhi un important 
discours, M. Vilado Dedijer (auteur de 
la biographie officielle « Tito parle ») 
se plaignait, au correspondant du 
Times à Belgrade, dé voir son ami 
Dijilas, l'un des quatre fondateurs du 
régime et ancien vice-président du 
Conseil, complètement tenu à l'écart, 
et boycotlé par le chef de l'Etat. 





JANVIER 1955 | 
RÉCLAME DE BLANC 
| 


2? “ | 
N’achetez nien 
avant votre visite à : | 


LA MAISON DU COT 








| 
qui meltra en vente, à titre Publici- | 
taire, plusieurs milliers de DRAPS 

aux PRIX d'USINE, et tout le Linge 

de Maison. 


Draps Toile Coton écru 220/320 
jour échelle . . 4.100 fr. 


Draps Toile Coton écru 200/300 
jour échelle . . 41009 fr. 


Draps Toile Coton blanchi 200 /300 
jour échelle . . 1.100 fr. 


etc. 





Magasins de vente : 
85, av. du GénéralLeclerc, XIV: 


16, avenue de la République, XI° 
XVII 


| 
| 
| 
| 
| 
QUALITÉS GARANTIES 


22, rue des Batignolles, 











L'EXPRESS, . 31 DECEMBRE 1954 





MiLovan DytLas 
Quand le chat n'est pas là... 


« À mon avis, ajoutait-il, le com- 
munisme doit être en premier lieu hu- 
main : un mouvement politique qui 
s'écarte des notions élémentaires 
d'éthique et de morale est condamné 
à la destruction. » 

Deux jours plus tard, dans le New 
York TIMES, M. Diilas ‘ui-même met- 
fait en cause personnellement le Ma- 
réchal Tito et le régime du parti 
unique. Il réclamait la création d’un 
second parti, et critiquait sévèrement 
« la bureaucratie et les méthodes 
staliniennes » encore en vigueur par- 
mi les Comm:ssions yougoslaves. 

Le seul fait que des opposants au 
régime aient pu exprimer librement 
leurs vues devant des représentants de, 
la presse étrangère, peut paraitre 
constituer un premier démenti à leurs 
affirmal'ons. Mais il est plus pro- 
bable qu’une telle attaque repose sur 
d’autres craintes que celles que sus- 
citent des insuffisances démocratiques 
dont M. Dijilas s'accommodait fort 
bien lorsqu'il participait au pouvoir. 

M. Dijilas représente la tendance 
pro-occidentale et aatistalinienne. 1] 
ne serait sûrement pas. hostile à l'éta- 
blissement de bons rapports avec la 
Russie, mais pas au delà de ce que 
M. Altlee ou Morrisson auraient ac- 
cepté pour leur pays. Il redoute de 
voir le gouvernement yougoslave ac- 
fuel aller beaucoup plus loin dans ses 
rapports avec PURS.-S. Et il estime 
sans doute que son inquiétude, expri- 
mée de façon retentissante, sera par- 
tagée par l'opinion publique, et aura 
ainsi plus de poids. 


STATS-UNIS 


La nouvelle stratégie 


(D'un correspondant à Washington) 
’ARMEE de Terre américaine, forte 
actuellement de 1.343.000 hom- 

mes, sera ramenée à 1 million, et ne 

comptera plus, en 1955, que 15 divi- 

sions, au lieu de 19 aujourd'hui. 

Le projet de construction immé- 
diate des deux porte-avions de 60.000 
tonnes (du type du € Forrestal ») est 
remis en question par la réduction de 
10 à 15 0/0 des effectifs et des cré- 
dits de la Marine. 

Et pourtant, M. Charles Wilson, 
secrétaire à la Défense, annonce que 
le projet de budget militaire améri- 
cain pour 1955 s'élèvera à 35,5 mil- 
liards de dollars (12.425 milliards de 
francs, soil plus de trois fois l'en- 
semble du budget français civil et mi- 
liluire), contre 29,6 l'année dernière. 

La différence, et les économies 
faites sur l’armée de Terre et la Ma- 
rine, vont emiérement aux Forces 
aériennes américaines, et à la protec- 
lion-radar du pays. D'importants 
crédits supplémentaires sont ainsi af- 
fectés à l'aviation dom Îles effec- 
lifs seront augmemés, au cours des 
18 prochains mois, de 14.000 hommes. 

Pourquoi ces bouleversements ? Le 
correspondant du Mancuesren Guan- 
DIAN écrit : € Les US.A. basent désor- 
mais tous leurs plans sur des repré- 
sailles aériennes massives. » 


Or, on sait maintenant qu'en avril, 
à propos de Dien-Bien-Phu, et 1e 
12 septembre, au sujet de Quemoy, le 
général Ridgway s'était opposé caté- 
goriquement à une intervention amé- 
ricaine, parce que les 19 divisions 
existantes élaient pratiquement toutes 
engagées en Europe et en Asie. 

Faut-il alors concture de cette évo- 
lution que les dirigeants américains 
croient à la détente et ne prévoient 
lus de nouveaux Quemoy ou d’autres 
hen-Bien-Phu ? Dans un discours 
prononcé à ja veille de Noël, M. Dulles 
a répondu que la tension internatio- 


* 1 


LES AFFAIRES ETRANGERES 


nale n’a nullement diminué, et que 
le danger russe est toujnurs le même, 

C'est la certitude que toute nouvelle 
ge serait atomique qui a conduit 

état-major à propose: une nouvelle 
stratégie. 

Le Congrès, qui se réunit le 5 jan- 
vier, doit maintenant se prononcer 
M. Marc Watson, éditorialiste du Baz- 
TIMORE SUN, écrit : « Le Congrès sera 
surpris par cette décision prise au 
moment où la Russie augmente ouver- 
tement ses forces, et menace deux de 
nos principaux alliés d'annuler les 
traités existant entre eux. » 









lings par jour et le conflit avait été 
évité, Depuis, aucune négociation n'a 
abouti. 

La décision de grève a été prise 
sous la pression des militants et des 
délégués de province. C'est devant 
leur combativité que M. Campbell, 
secrétaire général du syndicat, a été 
obligé de refuser toute offre de com- 
promis et a posé un véritable ultima- 
tum qui exige lout ou menace d'une 
grève illimitée. 

Sir Walter Monckton, ministre du 
Travail, a créé d'urgence une commis- 























































































sion d'arbitrage et parait prêt, comme 





AN >LETERRE l'année dernière, à allouer une « in- 
L G s demnité d'attente »> aux cheminots. 
— Mais devant l'hostilité du patronat 


Les cheminots menacent URSS ER Een 
munichois », il hésite, 

(De notre correspondant à Londres.) Or les revendications des chemi- 

1 ne reste qu'une semaine au gou- nots sont unanimement appuvees par 

vernement britannique pour tenter le Labour Partv. A la Commission des 

d'empècher une grève, qui risquerait Transports qu, reluse d'accorder une 


d'être une des plus importantes depuis 
la guerre. Les dirigeants du Syndicat 
national des Cheminots ont annoncé 
pour le 9 janvier une grève générale vernement conservateur a procédé est 
illimitée sur la totalité des réseaux à l'origine de toutes difficultés 
ferroviaires et dans le métropolitain budgétaires dans l'industrie des trans- 
de Londres. ports. Si le conflit éclatait, les grévistes 


augnmentat 15 0/0, les travaillistes 
répondent que la dénationalisation des 
transports routiers à laqueile le gou- 


les 


Il y a un an exactement, à Noël pourraient compter sur un soutien 
1953, les cheminots menaçaient déjà financier considérable des syndicats, 
de faire grève pour obtenir une aug- La grève dépasser vit alors Île cadre 
mentation de salaires de 15 0/0 d'un mouvement corporatif et, trans- 
Sir Walter Monckton, ministre du portée sur le terrain politique, pose- 


rait un problème sérieux au gouverme- 
ment. 


Travail, leur avait accordé in extremis 
une augmentation provisoire de 4 shil- 


UN NOUVEAU PRÉSIDENT 


Les élections américaines de novemb 
deux Chambres, la majorilé aux démocrates, 


en donnant, dans les 
ont elles, en dé- 


finitive, affaibli ou renforcé la position personnelle dun Prést 
dent Eisenhower ? 

Walter Lippmann, le plus célèbre journaliste américain, vient 
de répondre à celte question dans un important article dont 
voici la synthèse. 


Depuis les élections de novembre, la popula 
rité du président Eisenhower s'est nettement 
accrue. 

I n'a plus, maintenant, à tenter l'impossible : 
l'unification sous sa direction des deux ailes opper 
sées de son propre parti 

Les leaders républicains du Sénat refusaient 
de reconnaitre son autorité. Ils considéraient qu'ils 
ne lui devaient aucune concession importante et, 
depuis la mort du sénateur Tuft, ils semblaient fort 
peu préoccupés de l'avenir de leur parti. Leur 
l'exécutif mettaient le Président dans une situation 
lexécutif mettaient le Président dans une situation 
extrémement difficile : à me pouvait mi aftirmet 
son autorité sur leaders du Congrès, m se 
passer d'eux. 

Les élections l'ont tiré de leurs 
a aujourd'hui la possibilité d'agir comme 
élu. Eisenhower peut désormais 5 
comme le représentant d'un groupe même d'un parti, mais Huine 
celui de l'immense majorité modérée deux grandes formations 

Le soutien que lui accorde le Congrès est exactement mesuré par 1a 
majorité des deux tiers qui, au Scnal, a condamué McCarthy. Les voix 
représentent véritablement le sentiment de la plus grande partie du peupie 
américain. 


les 


Walter LIFFMANN 
grilles et ont 
l'atteu 


utirimet 


résolu ce problème. 11 
daient ceux oui l'ont 
om 


des 


Ainsi, à la moitié de son mandat, Eisenhower se trouve dans une post 
tion telle qu'il peut inaintenant unir autour de lui, par-delà les querelles 
partisanes, la grande masse de la mation. 

Sur quelle base cette unité peut-elle se réaliser ? Le Président a pa:lé 
l'autre jour de « progressisme modéré ». C'est, sans aucun doute, la bonne 
formule. Mais les vrais problèmes sont la paix et la guerre, La sécurité 
nationale et la liberté individuelle. Ce sont des questions de vie ou de 
mort. La véritable mission d’'Eisenhower était justement de les traites 
au-dessus de la politique, au-dessus des clans, hors de la portée des 
démagogues et des agitateurs. ri 

Jusqu'au printemps dernier, sa présidence paraissait devoir être aussi 
malheureuse que celle du général Grant. Comme Grant, à était irapuissamnt 
en face d'un parlement qui empiétait sur ses prérogatives ; il balluit en 
retraite devant McCarthy ; il renonçait à défendre les agents de l'exécutif 
et les hommes qui travaillaient sous ses ordres : il semblait mème perdre 
le contrôle de la politique étrangère, le pouvoir de prendre les décisions 
dont dépendent lu guerre et la paix 

Le vent commença à tourner quand l'armée, avec l'appui de la Maison 
Blanche, fit face à MacCarthy sur une question essentielle : qui allait 
diriger la défense ? Peu après, le Président déciduit de ne pas mterverur 
en Indochine. Cette prise de position imarquait la défaite du parti de a 
guerre et consacrait Eisenhower comme l'arbitre suprème de la politique 
nationale. 

* 


Maintenant, les relations du Président avec son propre parti vont être 
considérablement facilitées. 

La fraction qui lui étæit {avorable lui est, naturellement, plus 
fidèle que jamais. Les « durs » 1e l'extrème-droite ne contrôlent plus au- 
cune des commissions importantes. Pour tous les grauds problèmes qui 
intéressent la guerre et la paix, Îa sécurité et la liberté, Eiseuhower à 
désormais derrière lui une écrasante majorité au Congrès. 

Ainsi, bien que les Républicains aient perdu les élections, le Président 
républicain est aujourd'hui plus fort. Après avoir erré pendant deux ans 
dans la jungle politique, Fisenhower est de relour parmi ses vrais anis. 

Et it n'est nullement impossible que les électeurs américains cherchent 
à perpétuer cette situation apparemment illogique : ua Président répulbli- 
Cain et ua Congrès démocrate. 





















































































JE LES VOIS TELS 


de leur époque. 


sûrement que tous les discours. 


étude 





U’ILS SONT 


par. VICKY 





Le dessin politique n'est pas une invention du XX‘ siècle, Ses grands ancêtres, Goya, Daumier, 
Forain exprimaient déjà, chacun à sa manière et à son niveau, Î'atrocité, les vices ou les travers 
Mais l'apparition d'une presse, à grands tirages a donné à cet art difficile un 
relief exceptionnel, Un dessin réussi fait date, I] provoque, d'un seul regard, la haine, l'ironie ou 
la sympathie, 1] convainc mieux que bien des articles. 1] influe sur la formation de l'opinion plus 
Qu'un dessinateur comme Vicky, qui est sans doute, à l'heure 


Quand, Vicky. æ peint lui-même, actuelle, parmi les tout premiers, soit lié par un contrat unique et léonin, au plus fort tirage quotidien 


ss plume ne s'’attendrit pas 


du monde — le DAILY MIRROR 4 millions et demi d’ exemplaires — dit assez l'importance de cette 


n'en rubrique. Ce petit homme au visage plissé, aux yeux toujours en mouvement derrière d'épaisses 

lunettes, est plus redoutable que bien des éditorialistes. 1} est aussi plus connu : bon nombre de 

ses dessins mettent en scène un petit Vicky amusé, effrayé ou ahuri, et sa popularité est si grande qu'elle lui épargne bien 

souvent, à Londres, de payer ses taxis. Vicky est venu nous voir la semaine dernière à L'EXPRESS. Nous lui avons demandé 
pourquoi il dessinait, Nos lecteurs trouveront ici sa réponse et quelques personnages qu'il est inutile de leur présenter, 


E dessine chaque jour mon dernier dessin. 

J Chaque soir, je me couche avec la certitude 

désespérée que le matin suivant me trouvera 

sans idée nouvelle, sans espoir, incapable de des- 

siner, 1] y a vingt-cinq ans que je vis ce martyre, 

et je suppose qu'il se prolongera vingt-cinq autres 
années, 

Notre société n’exécute pas ses dessinateurs 
humoristiques et leur assure rarement la publicité 
d’un emprisonnement, Ce n'est pas à dire que leur 
vie soil exempte d’ennuis. 

I y a fort longlemps, je me suis fait chasser de 
la loge de la célèbre actrice allemande Avele 
Sandrock au cri de : 
« Sortez! La caricature 
est une invention du bol- 
chevisme ! » 

Ce ne fut pas la der- 
nière fois — si c'était la 
première — que je me 
faisais expulser de la loge 
d’une actrice. Ce ne fut 
pas non plus la dernière 
que j’entendis porter au 
crédit du communisme — 
dois-je dire ici : à son 
débit ? — la paternité 
d’une invention à laquelle 
il ne saurait prétendre. 

Si la caricature n’est pas 
une création du Diable, 
ses origines — honorables 
ou honteuses — remontent 
au moins jusqu'à l’homme 
des cavernes. Dans leurs 
premiers dessins, nos an- 
cêtres l’utilisaient comme 
procédé d’évocation magi- 
que, comme arme et com- 
me moyen d’apaiser le 
courroux des dieux, :Ges 
dieux eux-mêmes n'étaient le plus souvent que 
des « caricatures ». Car la caricature (qui est 
l'essence du dessin satirique, bien que tous les 
dessins satiriques ne soient pas nécessairement 
des caricatures) n’est que l'emploi de l’exagération 
comme procédé artistique. 

En vérité, on peut presque dire que l'Art, dans 
sa forme primitive, se limitait à la caricature. Les 
premiers artistes étaient des dessinateurs si mala- 
droits qu'ils ne pouvaient se faire comprendre 
qu’en exagérant les traits de leurs victimes. 

Dans les premiers âges de l'humanité, seules les 
créatures misérables ou méprisées — mendiants, 
serviteurs, infirmes — étaient traitées en person- 
nages comiques. On n'osait rire que des humbles, 
et il fallut attendre très longtemps pour voir les 
humoristes s'attaquer aux privilégiés qui déte- 
naient le pouvoir. Toutes ps œuvres de l’art 
comique classique qui nous sont parvenues mettent 
en scène des personnages du peuple. On n’y trouve 
la caricature d'aucun individu particulier. 





La caricature 
n'étant à l'ori- 
gine que la trans- 
position  figura- 
tive d’une joyeu- 
se conversation 
de taverne, on ne 
s'étonne pas de 
trouver les Ila- 
liens — ces 
rands amateurs d'histoires truculentes — parmi 
e premiers caricaluristes. 

Le mot lui-même vient du nom du peintre Car- 
radci qui, au xvu° siècle, dans son atelier de 
Bologne, s'amusait à représenter ses visileurs sous 
la forme de porcs, d'ânes, de pots de terre, ou de 
tout autre animal ou objet avec lequel sa fantaisie 
leur trouvait une ressemblance. 

Ce maître de grand talent — directeur d’une aca- 
démie et peintre conventionnel — aurait ainsi pré- 
senté la défense du nouvel Art 

« Le travail du caricaturiste n'est-il pas le même 
que celui de l'artiste classique ? Tous deux cher- 
chent la vérité profonde derriëére le vernis des 
apparences extérieures. Tous deux s'efforcent 
d'aider à la compréhension de la en L'un 
s'applique à saisir la forme D: t à la réaliser 
dans son œuvre: l’autre à découvrir la difformité 
Jarfaite pour révéler l'essence d'une personnalité, 
Une bonne , caricature, comme n'importe quelle 
œuvre d'art, est plus vraie que la réahté elle- 
méme, » 

Carracei voulait dire par là que la véritabie cari- 
cature ne consiste pas uniquement à allonger les 
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nez longs et à alourdir les mentons épais. Le but 
du caricaturiste n’est pas d'obtenir une ressem- 
blipice superficielle, mais de dépouiller son modèle 
du masque derrière lequel il cache sa personnalité 
pour faire apparaitre, avec un minimum de coups 
de crayon, les traits essentiels de son caractère. 

De la caricature d'un visage à celle des idées 
qui se cachent derrière ce visage, il n’y avait 
qu'un pas. Ainsi naquit la caricature politique. 

Le bourgeois éclatant 
dans ses chausses des 
dessins de William Ho- 
garth présida à l'intro- 
duction de la satire so- 
ciale en Angleterre. Les 
visages grêlés qui naqui- 
rent il y a 158 ans sous 
la plume ironique de 
Thomas Richardson, sont 
aujourd’hui aussi  élo- 
quents et incisifs que le 
jour où ils ont été des- 
sinés. Le dessin publié 
en 1805 par James Gill- 
say, représentant Napo- 
léon et Pitt en train de 
se partager un monde en 
forme de pudding et in- 
titulé « LE PLUM-PUDDING 
EN DANGER », est un clas- 
sique du genre. 

Le goût des Français 
pour la satire devait leur 
assurer une place d'honneur dans l'histoire de la 
‘aricature. Fondée par Charles Philippon, qui lança 
trois journaux de dessins saliriques dont aucun ne 
put survivre aux procès en diffamation qui lui 
furent intentés, 
l'école française se 
développa jusqu'à 
atteindre un très 
haut degré de per- 
fection. Elle fut re- 
présentée par Dau- 
mier — peul-être le 
plus grand de tous 
— Doré, Granville 
et beaucoup d’au- 
tres. 

Des œuvres de 
l'école espagnole, il 
faut citer les im- 
mortelles eaux-fortes 
de Goya sur Les 
DÉSASTRES DE LA 
GUERRE. En Allema- 
gne, le célèbre jour- 
nal satirique Simpli- 
cissimus (qui: vient 
de reparaître) combattit longtemps la tyrannie, 
l'hypocrisie et l'oppression, 

Peu à peu, tous les grands artistes satiriques et 
comiques, qui ne se laissaient plus intimider par 
la position sociale d'aucun personnage, si élevée 
fût-elle, se trouvèrent du côté des humbles, des 
faibles et des opprimés. 

Leur méthode ne différait pas de la nôtre. Elle 
consistait à ramener leurs 
victimes ou leurs adversai- 








res politiques — qu'il 
s'agisse de Napoléon, de 
Pitt ou de Bismarck — à 


une formule simple, et 
d'en marteler l'esprit du 
public jusqu’à ce que cette 
image devienne un sym- 
bole beaucoup plus que la 
caricature d'un individu. 
Nous n'avons pas d'autre 
technique aujourd'hui. 
De Gaulle n'est pas aus- 
si grand que la Tour Eif- 
fel, mais je le représente 
ainsi pour symboliser sa 
raideur politique et son 
caractère de « Français 
avant tout ». Churchill ne 
fume pas toujours un ci- 
gare ; Chamberlain ne se 
rendait pas partout avec 
un parapluie, le nez d’Er- 
nest Bevin . n'avait pas 
réellement la forme d’une h) 
pomme de terre, mais le 
caricaturiste politique doit transformer ces sym- 
boles en traits permanents, d'abord pour permettre 





au public d'identifier ses victimes, ensuite (comme 
dans le cas du célèbre parapluie) pour pouvoir 
donner à ses dessins une signification politique. 


On prétend que la télévision, en bouleversant 
les conditions des campagnes électorales, est en 
train de transformer le caractère et le visage des 
hommes politiques, mais je continue à croire, pour 
ma part, que c'est le caricaturiste qui fait l’homme 
politique. Je suis convaincu qu'il serait très diffi- 
cile à un individu qui ne se prè terait pas à Ja 
caricature de faire une grande carrière politique. 


Mais si nous aidons l’homme politique, nous 
avons aussi besoin de son aide, Qu'on songe en 
effet à la situation tragique des malheureux dessi- 
nateurs qui, trop souvent, à peine ont-ils « établi » 
leur victime, la voient disparaître dans les remous 
de la vie politique, ou quitter brusquement ce 
monde-ci pour l'autre. 


Je pense souvent avec nostalgie à lépoque, 
encore récente, où nous disposions, pour travailler, 
d'un stock « d’accessoi- 
res >» — de traits person- 
nels distinctifs — d’une ri- 
chesse qui nous semblerait 
aujourd’hui presque em- 
barrassante, 

Je songe aux folles mè- 
ches de Briand, au long 
fume-cigarette de Fran- 
klin D. Roosevelt, à la mâ- 
choire d'argile de Benito, 
à la mèche noire et à la 
moustache carrée de sinis- 
tre mémoire, et je me de- 
mande pourquoi tant 
d'hommes politiques mo- 
dernes négligent de culti- 
ver quelque particularité personnelle que nous 
pourrions utiliser, pour ou contre eux. 





Les caricaturistes scrutent avec une avidité 
anxieuse le visage de tout nouveau venu sur la 
scène politique. Les sourcils noirs et curieusement 
perchés de M. Mendès-France, qui dénotent un 
esprit vif et original, sont déjà bien connus en 
Angleterre. Les coins tombants de la bouche de 
M. Dulles, qui exprimeront pour toujours « l’agonie 
des rajustements dramatiques », sont faciles à 
reconnaitre. Les traits d'Eisenhower, le président 
des terrains de golf et des parties de pêche, sont 
familiers à tout le monde. Mais dans la jeune géné- 
ration des hommes politiques britanniques — si 
Ÿ >xcepte l’intransigeant 
I. Bevan et son cou de 
taureau — je ne trouve 
aucune personnalité qui 
se prête à la caricature. 


Le dessinateur politique 

ne désespère pas pour 
autant. Il peut se considé- 
rer comme éducateur, sa- 
vant, prophète ou histo- 
rien de son temps. Peut- 
être est-il un peu de tout 
cela, je n’en sais rien. 
Mais je sais que s'il veut 
maintenir son influence, 
il doit conserver sa posi- 
tion de bouffon de cour, 
de fou empanaché agaçant 
les moustaches des puis- 
sants et agitant des clo- 
ches à leurs oreilles. 

Fidélité à des principes 

rigoureux, passion, pi- 
tié et compréhension lui 
sont nécessaires. Mais de 
même qu'aucun clown ne 
pr travailler enchainé, 
e caricaturiste politique 
doit éviter le danger de 
toute discipline, de toute 
dépendance. Il ne doit 
être l’obligé de personne, 
saint ou damné, prince ou 
valet. 

La seule crainte qui 
doit l’aiguillonner doit 
être celle de ne pas voir æ 
le lendemain lui apporter Y%## 
l’idée nouvelle sans la- 
quelle il serait perdu, Et 
je peux témoigner que cette crainte suffit à meu- 
bler une existence, 

Mais permettez que j'aille travailler à mon der- 
nier dessin, 
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LES AFFAIRES 





ALLEMAGNE 


L'amertume 
(D'un correspondant à Bonn) 


L presse allemande a suivi de près 

les débats du ,Palais-Bourbon. 
Après le premier vote négatif, les 
grands journaux ont présenté à leurs 
lecteurs des commentaires sans ai- 
greur, mais très découragés. 

Ce qui a frappé tous les envoyés spé- 
ciaux c'est l'absence d'esprit européen, 
A cet égard l'opposition du M.R.P. est 
très sévèrement jugée. On l'explique 
par un mélange d’hostilité personnelle 
envers le président du Conseil et une 
méfiance envers l'Allemagne qu'on 
n'attendait pas de la part des zélateurs 
de l'unification européenne. 

Par contre, on a pru relevé tel pas- 
sage du discours de M. Herriot, tel 
aspect de l'argumentation des répu- 
blicains populaires qui insistaient sur 
les dangers que le réarmement ferait 
courir. à la jeune démocratie allemande 
et qui, soulignaient l'opposition des 
syndicats et de larges parties de la 
jeunesse allemande au réarmement, 

C'est qu'on vit en Allemagne, à tort 
ou à raison, sur l'impression que l’hos- 


tilité française au réarimement  alle- 
mand est totalement différente de 
l'opposition allemande, qu'elle est 
exclusivement due à un réflexe de 


crainte qui engloberait tous les Alle- 
mands dans une même et éternelle r<- 
probation. 

Aussi l'absence complète de paroles 
ecncourageantes envers la nouvelle 
Allemagne at-elle profondément déçu. 
Le but unique du débat a semblé être 
ia limitation des dégâts, et non la défi- 


nition d'une politique constructive 
pour l'avenir, 
Faute de quelques interventions 


marquant que l'opinion française est 
beaucoup moins systématiquement anti- 
allemande que le Parlement ne paraît 
le penser, adversaires et partisans de 
la ratification ont, par leur attitude, 
singulièrement alourdi le contentieux 
franco-allemand que M. Mendès-France 
aurait aimé liquider. 


YOUGOSLAVIE 


La vraie raison 
(D'un correspondant à Belgrade) 
AMAIS un chef d'Etat communiste 
ne s'était absenté de son pays, 
aussi longtemps que le Maréchal Tito, 
qui effectue un voyage de deux mois 


en Asie, Tito a-t-il voulu démontrer 
ainsi la solidité de son régime ? En 
ce cas, la démonstration serait peu 


convaincante, 

En effet, le jour même où Tito pro- 
nonÇçait à New Delhi un important 
discours, M. Viado Dedijer (auteur de 
la biographie officielle « Tito parle ») 
se plaignait, au correspondant du 
Timrs à Belgrade, dé voir son ami 
Djilas, l'un des quatre fondateurs du 
régime et ancien vice-président du 
Conseil, complélement tenu à l'écart, 
et boycolté par le chef de l'Etat. 
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N'achetez nien 
avant votre visite à : 


LA MAISON DU COTON 


| qui mettra en vente, à titre Publici- 

taire, plusieurs milliers de DRAPS 

aux PRIX d'USINE, et tout le Linge 
de Maison. 


Draps Toile Coton écru 220/320 
jour échelle . . 4.100 fr. 


Draps Toile Coton écru 200/300 
jour échelle . . 41,000 fr. 


| 
| 
Draps Toile Coton blanchi 200 /300 | 
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jour échelle 1.100 fr. 


etc. 


QUALITÉS GARANTIES 





Magasins de vente : 


85, av. du GénéralLeclerc, XIV: 
16, avenue de la République, X1° 
22, rue des Batignolles, XVI 
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Minovax Dainas 
Quand le chat n'est pas là. 


« À mon avis, ajoutait-il, le com- 
munisme doit être en premier lieu hu- 
main : un mouvement politique qui 
s'écarte des notions élémentaires 
d'éthique et de morale est condamné 
à la destruction. » 

Deux jours plus tard, dans le New 
York TIMES, M, Dijilas lui-même met- 
tait en cause personnellement le Ma- 
réchal Tito et le régime du parti 
unique. Il réclamait la création d’un 
second parti, et critiquait sévèrement 
« la bureaucratie et les méthodes 
staliniennes » encore en vigueur par- 
mi les Commissions yougoslaves. 

Le seul fait que des opposants au 
régime aient pu exprimer librement 
leurs vues devant des représentants de, 
la presse étrangère, peut paraître 
constituer un premier démenti à leurs 
affirmat:ons. Mais il est plus pro- 
bable qu’une telle attaque repose sur 
d’autres craintes que celles que sus- 
citent des insuffisances démocratiques 
dont M. Dijilas s’accommodait fort 
bien lorsqu'il participait au pouvoir. 

M. Dijilas représente la tendance 
pro-occidentale et antistalinienne. I] 
ne serait sûrement pas. hostile à l'éta- 
blissement de bons rapports avec la 
Russie, mais pas au delà de ce que 
M. Atllee ou Morrisson auraient ac- 
cepté pour leur pays. Il redoute de 
voir le gouvernement yougoslave ac- 
tuel aller beaucoup plus loin dans ses 
rapports avec l'URSS. Et il estime 
sans doute que son inquiétude, expri- 
mée de façon retenlissante, sera par- 
tagée par l'opinion publique, et aura 
ainsi plus de poids. 


ETATS-UNIS 





La nouvelle stratégie 


(D'un correspondant à Washington) 

’ARMEE de Terre américaine, forte 

actuellement de 1.343.000 hom- 
mes, sera ramenée à 1 million, et ne 
complera plus, en 1955, que 15 divi- 
sions, au lieu de 19 aujourd'hui. 

Le projet de construction immé- 
diate des deux porte-avions de 60.000 
tonnes (du type du + Forrestal ») est 
remis en queslion par la réduction. de 
10 à 15 0/0 des effectifs et des cré- 
dits de la Marine. 

Et pourtant, M. Charles Wilson, 
secrétaire à 1la Défense, annonce que 
le projet de budget militaire améri- 
cain pour 1955 s'élèvera à 35,5 mil- 
liards de dollars (12.425 milliards de 
francs, soit plus de trois fois l'en- 
semble du budget français civil et mi- 
lituire), contre 296 l'année dernière. 

La différence, et les économies 
faites sur l'armée de Terre et la Ma- 
rine, vont emiérement aux Forces 
aériennes américaines, et à la protec- 
tion-radar du pays. D'importants 
crédits supplémentaires sont ainsi af- 
fectés à l'aviation dom les efflec- 
tifs seront augmemtés, au cours des 
18 prochains mois, de 14.006 hommes. 

Pourquoi ces bouleversements ? Le 
correspondant du Mancuesren Guan- 
DiAN écrit : € Les U.S.A. basent désor- 
mais tous leurs plans sur des repré- 
sailles aériennes massives. » 

Or, on sait maintenant qu'en avril, 
à propos de Dien-Bien-Phu, et 1e 
12 septembre, au sujet de Quemoy, le 
général Ridgway s'était opposé caté- 
goriquement à une intervention amé- 
ricaine, parce que les 19 divisions 
exislultes étaient pratiquement toutes 
engagées en Europe et en Asie. 

Faut-il alors concture de cette évo- 
lution que les dirigeants américains 
croient à la détente et ne prévoient 
lus de nouveaux Quemoy où d'autres 
hen-Bien-Phu ? Dans un discours 
prononcé à ja veille de Noël, M. Dulles 
a répondu que la tension internatio- 


% : 


nale n’a nullement diminué, et que 
le danger russe est toujours le même. 

C'est la certitude que toute nouvelle 
ue serait atomique qui a conduit 
‘état-major à proposer une nouvelle 
stratégie. 

Le Congrès, qui se réunit le 5 jan- 
vier, doit maintenant se prononcer 
M. Marc Watson, éditorialiste du BaL- 
TIMORE SUN, écrit : « Le Congrès sera 
surpris par cette décision prise au 
moment où la Russie augmente ouver- 
tement ses forces, et menace deux de 
nos principaux alliés d'annuler les 
traités existant entre eux. » 


ANGLETERRE 


Les cheminots menacent 
(De notre correspondant à Londres.) 
L ne resle qu'une semaine au gou- 
vernement britannique pour tenter 
d'empêcher une grève, qui risquerait 
d'être une des plus importantes depuis 
la guerre. Les dirigeants du Syndicat 
national des Cheminots ont annoncé 
pour le 9 janvier une grève générale 
illimitée sur la totalité des réseaux 
ferroviaires et dans le métropolitain 
de Londres, 

Il y a un an exactement, à Noël 
1953, les cheminots menaçaient déjà 
de faire grève pour obtenir une aug- 
mentation de salaires de 15 0/0. 
Sir Walter Monckton, ministre du 
Travail, leur avait accordé in extremis 
une augmentation provisoire de 4 shil- 








ETRANGERES 


lings par jour et le conflit avait été 
évité. Depuis, aucune négociation n'a 
abouti. 

La décision de grève a été prise 
sous la pression des militants et des 
délégués de province. C'est devant 
leur combativité que M. Campbell, 
secrétaire général du syndicat, a été 
obligé de refuser toute offre de com- 
promis et a posé un véritable ultima- 
tum qui exige lout ou menace d'une 
grève illimitée. 

Sir Walter Monckton, ministre du 
Travail, a créé d'urgence une commis- 
sion d'arbitrage et parait prêt, comme 
l'année dernière, à allouer une « in- 
demnité d'attente » aux cheminots. 
Mais devant l'hostilité du patronat 
britannique qui l'accuse d'être < ua 
munichois », il hésite, 

Or les revendications des chemi- 
nots sont unanimement appuyées par 
le Labour Party. À la Commission des 
Transports qu: reluse d'accorder une 
augmentation 15 0/0, les travaillistes 
répondent que la dénalionalisation des 
transports routiers à laquelle le gou- 
vernement conservateur a procédé est 
à l'origine de toutes Îles difficultés 
budgétaires dans l'industrie des trans- 
ports. Si le conflit éclatait, les grévistes 
pourraient compter sur un soutien 
financier considérable des syndicats, 

La grève dépasserait alors Île cadre 
d'un mouvement corporatif et, trans- 
portée sur le terrain politique, pose- 
rait un problème sérieux au gouverne- 
ment. 


UN NOUVEAU PRÉSIDENT 


Les élections américaines de novembre 


en donnant, dans les 


deux Chambres, la majorité aux démocrates, onl-elles, en dé- 
linitive, affaibli où renforcé la position personnelle du Prést- 


dent Eisenhorwer ? 


Walter Lipprmann, le plus célèbre journaliste américain, vient 
de répondre à celle question dans un important article dont 


voici la synthèse. 


rité du 
accrue. 





son 


LIPFMANN 


Walter 


Depuis les élections de novembre, la popula 
président 


Eisenhower s'est nettement 


U n'a plus, maintenant, à tenter l'impossible : 
l'unification sous sa direction des deux ailes oppo 
sées de son propre parti. 

Les leaders républicains du Sénat 
de reconnaitre son autorité. Ils considéraient qu'ils 
ne lui devaient aucune concession importante et, 
depuis la mort du sénateur Tuft, ils semblaient fort 
peu préoccupés de l'avenir de leur parti 
l'exécutif mettaient le Président dans une situation 
lexécutif mettaient le Président dans une situation 
extremement 
autorité 
passer d'eux. 


refusent 


Leur 


il ne pouvait ni affirmer 
leaders du Congrès, ni 


difficile 


sur Îles se 


Les élections l'ont tiré de leurs griffes et ont 


résolu ce problème. 11 


daient ceux qui l'ont élu. 


a aujourd'hui la possibilité d'agir comme l'atteu- 
Eisenhower peut désormais s'affirmer non 
comme le représentant d'un groupe ou mème d'un parti, n 


celui de l'immense majorité modérée des deux grandes formations. 


Le soutien que lui 


majorité des deux tiers qui, au Sénat, a € a dau 


\ais comme 
iccorde le Congrès est exactement mesuré par la 
McCarthy. Ces voix 





représentent véritablement le sentiment de la plus grande partie du peuple 


américain. 


Ainsi, à la moitié de son mandat, Eisenhower se trouve dans une post- 
tion telle qu'il peut maintenant unir autour de lui, par-delà les querelles 
partisanes, la grande masse de la nation. 

Sur quelle base cette unité peut-elle se réaliser ? Le Président a pa lé 
l’autre jour de «< progressisme modéré ». C'est, sans aucun doute, la bonne 
formule. Mais les vrais problèmes sont la paix et la guerre, la sécurité 
nationale et la liberté individuelle. Ce sont des questions de vie ou de 
mort. La véritable mission d’Eisenhower était justement de les traiter 
au-dessus de la politique, au-dessus des clans, hors de la portée des 


démagogues et des agitateurs. 


Jusqu'au printemps dernier, sa présilence paraissait devoir être aussi 
malheureuse que celle du général Grant. Comme Grant, il était irapuissant 


en face d'un parlement qui empiétait sur ses prérogatives ; il 


batinit en 


retraite devant McCarthy ; il renonçait à défendre les agents de l'exécutif 


et les hommes qui travaillaient sous ses ordres 


: il semblait mème perdre 


le contrôle de la politique étrangère, le pouvoir de prendre les décisions 


dont dépendent la guerre et la paix. 


Le vent commença à tourner quand l'armée, avec l'appui de la Maison 
Blanche, fit face à MacCarthy sur une question essentielle : qui allait 
diriger la défense ? Peu après, le Président décidait de ne pas mterverur 
en Indochine. Cette prise de position marquait la défaite du parti de ta 
guerre et consacrait Eisenhower comme l'arbitre suprème de la politique 


nationale. 


+ 


Maintenant, les relations du Président avec son propre parti vont être 


considérablement facilitées. 


La fraction qui lui était déjà favorable lui est, naturellement, plus 
fidèle que jamais. Les « durs » de l’extrème-droite ne contrôlent plus au- 
cune des commissions importantes. Pour tous les grauds problèmes qui 
intéressent la guerre et la paix, la sécurité et la liberté, Eisenhower à 
désormais derrière lui une écrasante majorité au Congrès. 

Ainsi, bien que les Républicains aient perdu les élections, le Président 
républicain est aujourd'hui plus fort. Après avoir erré pendant deux ans 
dans la jungle politique, Eisenhower est de retour parmi ses vrais amis. 

Et ü n'est nullement impossible que les électeurs américains cherchent 
à perpétuer cette situation apparemment illogique : ua Président républi- 


Cain et un Congrès démocrate. 






























































De: 1954... 





LES HOMMES QUI ON! 


LA VOIE DIFFICILE 


OILA. Elle est fi- 

nie, Une poignée 

d'hommes ont tissé 
la trame sur laquelle 
l’année prochaine bro- 
dera le destin du monde, 
Un point à l'endroit, un 
point à l'envers, un 
point en avant, un point 
en arrière... 

D'autres ont surgi qui 
ont dessiné à 1954 son 
visage furtif, qui ont 
creusé ses rides et sou- 
levé ses rires, qui ont 
arraché ses larmes et 
provoqué ses passions, qui ont composé ensem- 
ble cette mouvante mosaïque que l'on nomme 
l'actualité. 





Qui a fait le 1954, frivole ou grave, qui, aux 
yeux du souvenir, se confond déjà avec Île 


passé ? 


Certes, on ne pourra pas dire : 1954 ? C'est 
l'année où Gallimard a édité le Goncourt, où 
Edgar Faure a été ministre, où Barbara Hutton 
a divorcé et où il a plu le 14 juillet, parce que 
ce sont là, désormais, des constantes de notre 
civilisation. 

Mais si quelques originaux se sont obstinés à 
ne pas bousculer des Martiens, à ne pas écrire 
de reportage sur l'U.R.S.S., et à ne pas réveiller 
les clochards pour les apporter tout transis à 
l'abbé Pierre, c'est qu'il y aura toujours des 
mauvaises têtes. 

Invités de l'U.R.S.S., Mme Béatrice Bretty et 
sa suite sont allées saluer M. Malenkov. Invités 
de la France, Mme Oulanova et sa suite ont 
été priées de repartir sur la pointe de leurs 
chaussons rouges avant que d’avoir pu saluer 
M. Coty. 


Des soucoupes ont circulé comme des secrets 
de la Défense nationale, 


Colette a rejoint la terre qu'elle aimait. 


Louise Hervieu, Derain et Matisse ont fermé 
les yeux. 

Les ailes de Rozanoff se sont repliées. 

La baguette de Furtwaengler s’est brisée et 
on ne dansera plus au son d'une nouvelle valse 
d'Oscar Strauss. 

Le théâtre a perdu Yvonne de Bray. La 
science a perdu Enrico Fermi. Paris a perdu 
Jacques Fath. 

Et M. Bidault a perdu la face. 


Marie Besnard a sauvé sa tête. Gaston Domi- 
nici n’a jamais perdu la sienne. Louison Bobet 
a gagné le tour de France, Mme de Castries a 
perdu plusieurs occasions de se taire, 

Geneviève de Galard a montré de la dignité. 
Le Préfet de Police a montré de la fermeté. 
Mais les avertisseurs domptés ont été relayés 
par la musique électronique de M. Varèse. 


Le haricot vert se cultive chez Dior, la bet- 
terave s’étiole au Parlement et le navet pousse 
vigoureux dans le Cinémascope. 


Un jeune scénariste et un jeune auteur dra- 
matique, déjà connus sous les noms de Shake- 
speare et de Victor Hugo, ont consolidé leur si- 
tuation. On aima avec Roméo, on intrigua avec 
Marc-Antoine, on mourut avec Ruy Blas, on fut, 
en somme, très romantique... 

Mais André Cayatte sema la tempête avant 
le déluge. Et le souffle de l'insurrection gonfla 
les cornettes des filles de Port-Royal, souleva 
les étendards des révoltés de la condition 
humaine, jeta Julien Sorel sur l’échafaud, ba- 
laya les sorcières de Salem. 

M. Guitry nous a conté, en un film, Versailles, 
mais c'est M. de Gaulle qui nous restitue, en 
ses Mémoires, la France. 

La mer a lancé un typhon sur le Japon, 1a 
terre s'est ouverte à Orléansville, mais à la 
colère aveugle des dieux qui exigeaient trois 
mille victimes, s'ajoute la folie lucide des hom- 
mes : un pêcheur japonais est mort, hydro- 
génisé. 





Et Einstein déclare : « Si je devais recom- 
mencer ma vie, je me ferais plombier. » 

L'Angleterre a enterré ses Comet, l'Italie a 
perdu Alcide de Gasperi et son sang-froid dans 
l'affaire Montesi. 

Neguib s'est écroulé. Vargas s’est suicidé. Le 
Guatemala a flambé,. 

La Suède a couronné Hemingway. L'Amérique 
a destitué Oppenheimer., Vychinski s'est tu. Et 
M. McCarthy laisse son nom à une maladie 
contagieuse, 

Les rois ont voyagé. Prières sur l’'Acropole. 

Chypre gronde. Pie XII souffre. Trieste 
s'apaise. La tempête souffle. 

Chantonné sur l'air de « Touchez pas au 
grisbi », 1954 disparaît tandis que les devins 
interrogent les étoiles pour y déchiffrer Îles 
rimes des nouvelles chansons qui berceront, en 
1955, la misère humaine. 
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Le 13 avril 1954, le président 
Eisenhower ordonne qu'un 
« mur étanche » soit élevé en- 
tre le docteur Oppenheimer, 
l’un des constructeurs de la pre- 
mière bombe A, et les dossiers 
atomiques. Principale accusa- 
tion : il avait déconseillé la fa- 
brication de la bombe H. 

L'affaire Oppenheimer mar- 
que l'apogée du maccarthysme. 
Tandis que la « chasse aux sorcières »> fait 
rage, le président Eisenhower attend. ; 

Et un élément décisif va modifier la situa- 
tion : le peuple américain entre en séène. 
McCarthy cherche querelle à l’armée. L'enquête 
parlementaire est télévisée. Des millions d’Amé- 
ricains sont faits juges. Lorsque, six mois plus 
tard, les partisans du sénateur prétendront 
recueillir en sa faveur dix millions de signa- 
tures, ils en réuniront péniblement deux mil- 
lions. 


L’'EXPERIENCE-PILOTE 


Le 29 mai 1954, Habib Bour- 
guiba, leader nationaliste tuni- 
sien, alors en résidence sur- 
veillée à l'ile de Groix, écrit 
« La paix reviendra dans mon 
pays le jour où le gouvernement 
français, mieux informé, revien- 
dra au respect des traités el de 
la loi morale, à un minimum 
d'honnèteté et de justice dans 
sa politique tunisienne. » 





La veille, dans le Sud tunisien, cinq colons 
français ont été assassinés par les fellagha. 
Chaque jour, de nouveaux attentats accélèrent le 
cycle infernal de la répression, génératrice à son 
tour d'autres violences. 


Le coup d'arrêt est donné le 31 juillet : à Tunis, 
Pierre Mendès-France proclame l'autonomie in- 
terne de la régence. Habib Bourguiba engage dès 
lors sans réserve son prestige, son parti, son aulo- 
rilé dans la tentative qui s'engage 





Le Néo-Destour constitue le nouveau gouverne- 
ment tunisien. Les négociations avec la France 
commencent. Elles seront longues, difficiles. Plu- 
sieurs fois, la modération du leader nationaliste, 
qui répète : « Nous sommes d'accord sur l’essen- 
tiel », son influence sur ses amis éviteront une 
ruplure menaçante, 


Cependant, la longueur des pourparlers étonne 
et décourage. La plaie, mal fermée, menace de se 
rouvrir, Les ratissages nourrissent les bandes fel- 
lagha. 11 faut rompre cet enchainement. 


Malgré certaines protestations françaises — 
« on ne négocie pas avec des terroristes » — 
et le scepticisme de certains Tunisiens — «€ les 
exitremistes ne se soumettront pas » — l'aman 
est offert aux fellagha. 


Bourguiba engage dans l’opéralion, à nouveau, 
tout son prestige, qu'on disait dépassé, La tenta- 
tive réussit au-delà de toute espérance, Il wy a 
plus de problème fellagha. Il reste une négocia- 
tion qui, elle aussi, doit aboutir, Habib Bourguiba, 
pour sa part, s'y employa. 





Le 2 octobre, une commission d'enquête du 
Sénat américain vote une motion de censure 
contre McCarthy. Le Sénat, à la majorité des deux# 
tiers de ses membres, confirmera solennellement 
cette condamnation. 

Un journaliste américain écrit : « La vérita- 
ble épreuve pour une démocratie, c’est la ma- 
nière dont elle applique ses règles à ceux qui les 
violent, > 

Libéré de McCartky, le président Eisenhower 
va être également débarrassé des extrémistes de 
son propre parti, 

Le 2 novembre, les électeurs américains dési- 
gnent une Chambre et un Sénat à majorité démo- 
crate. En décembre, sommé par le sénateur 
Knowland d’ordonner le blocus naval de la Chine 
communiste, le Président répond : 

« Ayant à choisir entre deux voies, l’une facile, 
mais qui mène à la guerre, et l’autre difficile, 
qui exige bzaucoup de patience, beaucoup d’ef- 
forts de persuasion et de retenue, j'ai choisi la 
deuxième. » 
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Le 28 novembre 1954, M. M 


fois depuis sept ans, à unen 















communiste yougoslave. 
















« communistes nationaux » remis en selle. 







Conférence de Berlin sur Allemagne n’aboulità 
aucun résultat, elle n’en est pas moins suivie 





lenkov assiste, pour la première 


ception de l’ambassade yougo 
slave de Moscou. Le porte-parole 
du gouvernement, N. Kroutcher 
porte un toast au € camarade» 
Tito et à son parti : le par 


Moscou, une fois de plus, 4 
sacrifié le dogme à la tactique 
A l’intérieur, le régime poursuit son expérient® 
de libéralisation. A l'extérieur, dans les démo 
cralies populaires, les anciens opposants encoré 
en vie sont libérés les uns après les autres, les 


A l'égard de l'Occident, ayant commencé l'a 
née par l'envoi des meilleurs vœux de M. Maleï 
kov « au peuple américain », le gouvernement 
soviétique ne laisse passer aucune occasion dk 
firmer son désir de coexistence pacifique. Si 


LE BAPTEME 


après l’ouverture de la Con 


République populaire de Ch 





parole. Il se présente comme 





précis, parfois brutal. 
Un délégué occidental déclare 
testable qu'elle est une des cinq grandes 
sances, la Chine n'est, à coup sûr, pas la 
quième. » 
M. Foster Dulles persiste à ignorer « : 
M. Chou En-Lai ». Lorsque le cessez-le-feu 11 
chinois sera conclu, l'Amérique sera présente 
mais non partie aux accords. 
A New-Delhi, le 28 juin, reçu chaleurc 
par Nebhru, M. Chou En-Lai souhaite un 
RS 
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prend pour la première fois le 
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Le 29 avril 1954, trois jours 
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Lai, premier ministre et mins 


tre des Affaires étrangères SE 
iné, 
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Le 3 juillet 1954, le Chancelier 
Adenauer interviewé au micro 
de Radio-Hambourg déclare : 
« Le rejet de la C.E.D. par la 
France signifierait le triomphe 
de la politique soviétique. » Et il 
ajoute : « Il serait inconcevable 
de revenir sur un texte signé par 
six gouvernements et ratifié déjà 
par quatre pays. » 

Le lendetuain, Paris annule le 

vage que devait faire à Bonn le secrétaire d'Etat 
x Affaires étrangères du gouvernement Mendès- 
ance. « Je suis surpris », dit le Cüancelier. Il 
avait pas l'habitude de voir la France debout, 
puis quelques années. 
Le Chancelier est excusable. Son pays est encore 
ns une siluation douloureuse, déséquilibrée, 
hnsitoire. Il craint sans cesse que les Occiden- 
x, aCCaparés par les péripéties de leurs rela- 
ms avec l'Est, n'oublient qu'il faut aussi enlever 
l'Allemagne le carcan de la défaite. 


mférence de Genève sur l'Asie, qui marque 
tlape tout à fait nouvelle des relations entre 
deux mondes, 

dain, en fin d’année, la politique soviétique 
durcit à nouveau. Le maréchal Vassilievski 
hd à parti le maréchal Montgomery dans la 
da, Réunis à Moscou, les dirigeants des démo- 
les populaires menacent de créer un puissant 
ème militaire à l'Est si l'Allemagne occiden- 
est réarmée, Moscou fait savoir que la rati- 
Mon des Accords de Paris et de Londres en- 
mrait la dénonciation des traités franco-sovié- 
et anglo-sovitiique, 

même temps, le visage de Staline réapparaît 
première page de la Pravda. Ses disciples — 
ieulièrement les chefs militaires — repren- 
leni-ils le pas sur « l’équipe Malenkov », im- 
. le raidissement de la politique sovié- 
U 

ourtant, sur la Russie comme sur l'Occident, 
1 la menace thermo-nucléaire, qui impose la 
Mtlalion à ceux-là mêmes qui ne la souhai- 
À pas. 
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punce » en Asie, basée sur un accord en trois 

NTS e 
* . £ ° { nyi 
Non-ingérence dans les affaires intérieures 
Etats asiatiques ; 
pu connaissance de l'intégrité territoriale de 
als : 

le . 

Echanges culturels et économiques entre eux. 
 hombreux hommes politiques et journalistes 
ènlaux sont invités en Chine. Tous, amis ou 
aires, annoncent l'éveil d’une grande nation 
rne 
1 début de décembre, l'O.N.U. est saisie par les 

nis du sort de treize aviateurs américains 


L’'ANNEE 


LE GRAND PASSAGE 
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ne”. 1955: 





Il à tant lutté pour la conclusion du traité de 
C.E.D. lutté en Allemagne pour arracher une rati- 
ficalion incertaine, lutté à Bruxelles pour défendre 
les textes établis. Et la France, d'un geste, jette 
bas l'édifice et ruine ses espoirs. 


Inlassable, il reprend le nouveau chemin. On le 
voit à Washington, à Londres, à Washington de 
nouveau, à Londres encore, à Paris enfin. A 
soixante-dix-huit ans, il domine ses défaillances 
physiques, discute avec un redoutable acharne- 
ment, ne cède qu’à l'extrême limite de ses forces 
et de ses arguments. 


Enfin, le 23 octobre, dans la grande salle du 
Palais de Chaillot, le Chancelier, visiblement satis- 
fait, reçoit sa récompense : l'Allemagne vient 
d’être admise dans l’organisation Atlantique. Der- 
rière une pancarte marquée « Allemagne », il fait, 
pour les photographes, son entrée officielle sur la 
scène diplomatique a x côtés de MM. Eden, Dulles 
et Mendès-France, 
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LE VIEIL HOMME ET LA BOMBE 


Le 23 mars 1954, Sir Winston 
Churchill, la voix brisée par 
l'émotion et les yeux embués par 
les larmes, expose à la Chambre 
des Communes les perspectives 
dramatiques offertes par la 
bombe à hydrogène. 

Trois semaines auparavant, le 
1% mars, la première bombe 1H 
américaine a été expérimen- 
tée dans le Pacifique. D'une voix 
sourde et lente, Churchill conclut : « Je ne peux 
pratiquement plus penser à rien d'autre. » 

Tout le poids de la Grande-Bretagne est dès 
lors résolument engagé dans le sens de l’apaise- 
ment. A Berlin, en février, M. Eden avait pro- 
posé sans succès aux quatre un plan pour l’Alle- 
magne, À Genève, en juillet, il joue un rôle essen- 
tiel dans l’heureux aboutissement des négocia- 
tions sur l’Indochine, A Londres, en octobre, son 
adhésion à l’Union de l’Europe occidentale em- 
porte la décision. 

Churchill et Eden contribuent à éviter l’inter- 
vention directe en Indochine, à atténuer les ga- 
ranties données à Tchang Kai-Chek, Le voyage 
des dirigeants travaillistes en Chine montre que 
cette attitude est comprise par l'opinion, 

Le 30 novembre, tout le peuple anglais célèbre 
avec tendresse le 80° anniversaire de «€ l'enfant 
terrible du demi-siècle ». 





MA FORCE, CEST 


Le 18 octobre 1954, M. Jawar- 
lahal Nehru, premier ministre 
de lInde, est solennellement 
reçu à Pékin par les dirigeants 
de la République populaire de 















































L'EPREUVE DE LA PAIX 


Le 13 mars 1954, Mo Chi-Minh, 
président de la république démo- 
ratique du Vielt-nam, donne 
‘ordre aux troupes du Viet-minh 
ui assiègent Dien-Bien Phu de 
uncer l'assart contre Ia garni- 
on française, 

7 mai, Dien-Bien-Phu 
ombe. Le 20 juillet, le cessez-le- 
eu est signé à Genève. 

9 octobre, le Viet-minh 
possession d'Hanoï. En quelques jours, une 
de fonctionnaires établit sur la ville le 


prenc 
armée 


réseau serré de l'administration communiste. 
Un homme isolé représente 


In France : Jen 
Sainteny. Huit ans plus tôt, à Fontainebleau, il 
était déjà face à face avec Ho Chi-Minh. Le dia- 
logue reprend. Au début de décembre, les pre- 
miers accords économiques et culturels sont signés 
à Hanoï. 

La « mission du sacrifice », confiée à Jean Sain- 
teny, en face du vieux leader indochinois, porte 
l'avenir ; il dépend peut-être de ce dernier contact, 
maintenu à grand-peine entre deux univers, que 
l'immense partie engagée à Hanoï soit finalement 
gagnée, la guerre contre la race jaune évitée et la 
coexistence réellement tentée. 

Le révolutionnaire, le leader nationaliste, devenu 
chef d'Etat, sera-t-il plus un constructeur ou, à 
nouveau, un chef de guerre ? 





SIX MOIS D'HISTOIRE DE FRANCE 


Le 18 juin 1954, Pierre Men- 
dès-France recoit l'investiture 
de l’Assemblée nationale, Après 
cinq jours seulement de crise, 
419 députés confient le pouvoir 
au chef de l'opposition. Dien- 
Bien-Phwu, l'agitation en Tunisie, 
les incertiludes de la C.E.D. ont 
emporté le cabinet Laniel. 

Un mois plus tard, le 20 juil- 
let, la guerre d’Indochine est 

arrêtée, L'Assemblée nationale approuve, le 23 
juillet, les Accords de Genève. 

Le 31 juillet, un voyage-éclair du président du 
Conseil à Tunis amorce une nouvelle politique 
pour l'Afrique du Nord, 

L'ultime conciliation tentée à 
C.E.D. tchoue le. 23 août, Le 
30 août, rejette le traité de C.E.D,. 

L'accord sur de nouveaux projrts est réalisé à 
Londres entre les Occidentaux le 3 octobre et, le 
12 octobre, l'Assemblée approuve, par 350 voix 
contre 113, les principes du réarmement de l’Alle- 
magne, de son entrée dans le N.A.T.0., de la res- 
tilulion de sa souveraineté, Les texles, mis en 
forme et signés à Paris le 23 octobre, s'accompa- 
gnent d'un règlement du problème serrois. 

L'ensemble de ces traités et arrangements est 
finalement approuvé par l'Assemblée les 27 et 
29 décembre par 289 voix contre 251. 

Après avoir conféré avec le président Eisen- 
hower à Washington, M. Mendès-France propose, 
le 22 novembre, devant l'O.N.U., la réunion à Pa- 
ris, en mai 1955, d’une conférence à quatre. 

Usant des pleins pouvoirs économiques et 
financiers qui lui ont été accordés par lAssem- 
blée le 10 août 1954, le gouvernement entreprend 
la révision du statut de l’alcool-betterave, crée les 
organismes de la reconversion, lance deux séries 
de libération des échanges, révise le niveau des 
salaires au « rendez-vous d'octobre » et prend 
diverses mesures de remise en ordre. 

En six mois, | Conseil 


Bruxelles sur la 
Parlement, Île 


pose dix- 
neuf fois la question de confiance. I} prend part 


le président d 


à neuf grandes conférences internationales, 1 
remanie quatre fois son gouvernement, 

Une affaire d'espionnage provoque l'arrestation 
de fonctionnaires du Secrétariat permanent de 
Défense nationale et d’un indicateur de police, 
M. André Baranès, le 1” octobre; elle fournit Île 
thème d’une série de manœuvres politiques et 
d’un violent débat parlementaire le 3 décembre, 

Approuvé par le générai de Gaulle, qu’il ren- 
contre le 13 octobre, soutenu par la majorité du 
ex-R.P.F., des radicaux, de l'U.D.S.R. et par les 
socialistes unanimes, qui refusent cependant au 
début de novembre les six postes ministériels 
qu’il leur offre, attaqué par le M.R.P., âme de 
l'opposition de droite, Pierre Mendès-France a 
profondément ébranlé les structures des partis 
classiques. Les notions de droite et de gauche ont 
repris leur sens. Les masses communistes sont 
l’enjeu d’une bataille dont le parti est absent. Une 
nouvelle gauche se constitue. 





MA FAIBLESSE 


subsistance ; l’autre communiste appuyée sur une 
armée de cinq millions d'hommes, étroitement liée 
à la Russie, 

L'enjeu de l'expérience tentée par Nehru dé- 
l'Asie, Le 20 décembre, le maréchal Tito 


")n I “h, : . * )asse È 
s la cin hnniers en Chine. Le dialogue va reprendre. Chine. h an à New Delhi, Il vient proposer de fonder 
taime Li PRtES de, Notons Loire, "te aour la première fois, un chef une grande « famille internationale » groupant 
feu ind Birès l'entrée en scène de (jenève. cette visite d Le Le a! Le . les nations « en marge » des deux blocs. 

’ : , cet an plus grand des pays | à 

ésente "Endue semble amorcer une évolution que communistes pour y affirmer sa Le 28 décembre les représentants des cinq puis- 

HE Kai-Chek n'est plus en mesure d'empêcher, foi en la coexistence pacifique sances ayant signé le pacte de Colombo réunis 
reuse ins , Que Formose, où il règne, soit désormais le de deux nations : l’une démocratique sans armée, en Indonésie se proposent d'inviter à une pro- 
« zone. endroit du monde où les canons tirent encore. dépendant étroitement des Etats-Unis pour sa chaine conférence « les puissances africaines ». 
ri" RER 
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une page au téminin 





l’année pratique 





1954 n’a rien apporté, dans le domaine 
pratique, qui justifie que l’on marque l’an- 
née d’une pierre blanche. Pourtant, il faut 
noter es efforts isolés, trop rares encore, 


dans le sens de l'esthétique, 


Ce qui n’est pas bezu, en France, est laid, 
honteusement laid pour un pays qui se targue 
de détenir tout le goût du monde et qui en 
donne la preuve quand il produit le luxe. 


Nous continuerons à lutter ici contre cet 
état d'esprit, parce qu'il est aussi déplaisant 
à l'égard du consommateur modeste que 
dangereux pour les industriels français s'ils 
ont un jour à soutenir la concurrence avec 
les fabrications courantes étrangères. Nous 
signalerons tous les efforts accomplis pour 
que le consommateur moyen ait le droit de 
se vêtir et de se meubler avec goût, Mieux : 
pour qu'il y soit encouragé. 


La confection est indiscutablement en 
grand progrès, pour les hommes comme pour 
les femmes, mais le très bon marché reste 
hideux, surtout pour les enfants. Progrès 
aussi dans les chandails que l’on trouve — 
enfin ! — assez longs. Il y aurait beaucoup 
à dire sur les chaussures, si l'on compare 
avec la production courante étrangère. Mais 
là aussi, Ça va mieux. 


Pour la maison, nous verrons au prochain 
Salon des Arts ménagers. 11 faut noter l’appa- 
rition des balteries de cuisine en acier, qui 
changent véritablement la vie lorsque vous 
incombe la corvée de la vaisselle. Faire une 
casserole ne devient pas plus ennuyeux que 
laver une assiette. Les prix restent malheu- 
reusement très élevés. 


Dans le domaine de l'éducation, rien à 
signaler, sinon un timide espoir en une ré- 
forme de l’enseignement, Mais si timide !…. 
Rien de fait pour l’organisation des loisirs 
des enfants qui continuent à traîner au 
cinéma ou à faire une malheureuse heure de 
cullure physique par semaine. 


Dans le domaine médical, un espoir so- 
lide : le vaccin contre la poliomyélite, Et 
enfin quelques mesures contre l'alcoolisme 
qui ne seront efficaces que si les femmes s'en 
mêlent, se souviennent qu’elles sont élec- 
trices, et signalent à leur député qu'à quel- 
que parti qu'il appartienne, elles ne lui don- 
neront pas leur voix si, dans les différents 
scrutins, il donne, lui, sa voix à l'alcool. 


Voilà bientôt un an que nous avons créé 
ces € pages au féminin » à l'intention des 
lectrices de L'Express, c'est-à-dire de cette 
catégorie de femmes intelligentes et actives 
qui restent soucieuses d'accomplir correcte- 
ment leur métier de femme sans lui permet- 
tre cependant de boucher leur horizon, Nous 
nous sommes donc efforcés de les informer 


sans littérature — quittes à atteindre parfois 
la sécheresse — et de les renseigner le plus 


précisément possible là où nous pouvions 
espérer les aider dans l’organisation de leur 
vie quotidienne, Nous avons créé en outre 
le service de consultations téléphoniques 
dont elles peuvent user gratuitement. 


La formule un peu particulière de ces 
« pages au féminin » a été largement imitée. 
Tant mieux. Si nous avons eu des idées, c'est 
que nous en aurons d’autres. 


ils ont eu des idées 





© Arlette Puget qui fabrique, avec de la 
paille de couleur, de ravissants objets déco- 
ralifs. [ls sont exposés jusqu’au 15 janvier à 
la Compagnie des Arts Français, 116, fau- 
bourg Saint-Honoré. 


© Le Comité du Champagne, qui a garni 
de numéros de tombola toutes les bouteilles 
dégustées entre le 23 décembre et le 6 jan- 
vier dans un grand nombre de restaurants et 
de bars parisieus. Une affiche les signale aux 
amateurs. Quelques très gros lots. 


© L'inventeur de l’accroche-fer mural, au- 
quel s'adaptent les fers électriques de toutes 
marques (585 fr.). 


© Le Queenie, nouveau restaurant installé 
dans les locaux de l’ancien Larue, place de 
la Madeleine, qui sert des repas chauds à par- 
tir de huit heures du matin et jusqu’à deux 
heures du matin. 
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DOCTEUR... 





Le foies susceptibles sont particulière- 

ment agacés à cette époque de l'année, 
C’est à leur intention que nous avons posé à 
l'un des meilleurs médecins spécialistes, les 
questons suivantes : 


Question : Les maladies de foie ont-elles tou- 
jours une origine alimentaire ? 


Réponse : Non. Elles peuvent être en particu- 
lier d’origine infectieuse ou nrétabolique. IL faut 
reconnaitre néanmoins que beaucoup des troubtes 
hépatiques sont d'origine alimentaire, Un exem- 
ple : le foie tropical, On entend souvent dire : 
& Le climat tropical a abimé mon foie ». En fait, 
ns t presque toujours d’un foie détérioré par 
le vais régime alimentaire propre à certains 
pays chauds. D'autre part, on observe en ce mo- 
ment le développement d’une maladie intéres- 
sante : le kWashiorkob, Elle frappe les enfauts 
d'une certaine tribu qui passent brusquement du 
régime des nourrissons au régime des adultes, 
irès carencé, et cette mauvaise alimentation pro- 
voque chez eux une maladie du foie, 

Q. : Les maladies de foie peuvent-elles être 
héréditaires ? i. 

R. : L'hépatisme créant chez l'individu une 
prédisposition aux troubles digestifs, on peut dire 
en effet que cetle prédisposilion est hérédi- 
taire. 

Q. : Les maladies de foie sont-eiles particulière- 
ment répandues en France ? La réputation qu'ont 
les Français « d'avoir toujours mal au foie » est- 
elle fondée ? 

R. : Ilest vrai qu'aux Etats-Unis, dans Îles 
congrès internalionaux, on nous dit : « Les Fraa- 
çais ne sont pas comme les autres, ils ont tous 
quelque chose au foie ». Il y a là une part de 
vérité, mais on voit aussi beaucoup de troubtes 
gastriques ou intestinaux que l’on attribue injus- 
tement au foie, On taxe très souvent d’hépati- 
ques des sujets qui sont des dyspeptiques gas- 
triques, des colitiques. {1 y a eu trois grandes 
périodes dans la gastro-entérologie. Avant 4925, 
on mettait tout sur le compte de l'intestin. Puis, 
avant la dernière guerre, on a découvert le foie. 
Maintenant, c'est le côlon et les colites. On se 
demande d’ailleurs si le mot «€ insuffisance hépa- 
tique » correspond à quelque chose de réel. 


Q. : Quels sont les symptômes qui pzrmettent 
de repérer une déficience hépatique ? 

R. : Il existe, pour déceler les maladies de foie, 
des critères précis que l'on établit grâce à des 
examens de laboratoire. 

En ce qui concerne les petits symptômes qui 
permettent au sujet de penser que son foie est 
atteint, on a décrit dans les vingt dernières années 
un ensemble de troubles. Fatigabilité anormate 
surtout le matin ; dyspepsie des graisses ; phé- 
nomènes intestinaux ; hypotension qu'on a très 
exagérément altribuée au foie. Les méthodes 
modernes d'analyse permettent de déceler si tes 
causes sont réellement hépatiques ou non. La 
douleur de lépaule est un symptôme très fré- 
quent des affections vésiculaires. Ce qui est 
douloureux est d’ailleurs presque toujours vési- 
culaire ou biliaire, mais pas hépatique. Le foie 
n’est pas tellement sensible. Et il faut toujours 
distinguer les maladies du foie de celles de la 
vésicule biliaire. 

Q. : Pourquoi les hépatiques sont-ils générale- 
ment de mauvaise humeur ? 

R. : C’est aussi une légende, mais qui a une 
certaine valeur comme tous les préceptes popt- 
laires. On sait en effet qu'il existe un état appelé 
cholémie familiale, où les gens ont un peu plus 
de bile que la normale, Chaque sujet normal à 
une quantité évaluée à 15 ou 20 gr. de bitiru- 
bine (pigment biliaire) dans le sang. Ces sujets 
sont nerveux, déprimés. c 

Cependant, il existe tout de même, dans {a 
ronvalescenee des ictères (jaunisses), des états 
de dépression nerveuse qui sont dus au foie. Le 
foie influence le système nerveux, qui agit à sou 
tour sur le foie. 

Q. : Est-il vrai que certains aliments tels que 
les œufs, le chocolat, la crèmæ fraîche, etc., sont 
extrêmement nocifs pour les foies sensibles ? 

R. : Il y a une grande part de légende ea ce 
qui concerne les aliments que l'on peut ou ne 
peut pas manger. Il est absolument excessif de 
dire que les œufs sont défendus. Seuls, les mau- 
vais œufs sont mauvais pour le foie. Dans fe 


pour un foie fatigué 










Potage Julienne, Sole Meunière, Pommes de 
terre à l'anglaise, pommes bonne femme. 





LA RECETTE DES POMMES 


Laver les pommes et les vider sans les 
peler. Remplir le centre de ces pommes d’une 
grosse noix de beurre, maniée avec du sucre 
en poudre. Disposer les fruits ainsi farcis 
dans un plat allant au four et verser dans 
ce plat quatre à cinq cuillerées d’eau. En- 
fourner vingt à trente minutes à four moyen. 
Au moment de servir, déposer une cuillerée 
de gelée de groseilles dans chaque trou. Ce 
plat se mange chaud. 
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… POURQUOI A-T-ON MAL AU FOIE ? 






























Le prix des alcools limitera sans doute, heureuse- 
ment, les dégâts. . 

Ceux qu’attendent cependant des festivités un peu 
trop arrosées peuvent prendre quelques précautions 
pour éviter les lendemains inutilement pénibles : 

— s’en tenir à un seul vin ou à un seul alcool. Ce 
sont les mélanges qui rendent malade ; 

— fumer le moins possible ; 


traitement de certaines maladies de foie très 
graves, de cirrhoses, des régimes hyper-proli- 
diques ou hyper-caloriques sont recommandés, et 
ils comportent une très grande quantité d'œufs, 
4 à 6 œufs par jour, Le mérite de cette pratique 
revient à un auteur américain, Patek, qui a pré- 
conisé dans le traitement des cirrhoses alcoo- 
liques le régime à base d'œufs dont nous parlons. 
D'autre part, les œufs peuvent être très utiles 
comme stimulants de la contraction de la vési- 
cule biliaire, Cela est si vrai que, lorsqu'on fait 
des radios de la vésicule biliaire, après avoir 
rendu la vésicule visible par un opacifiant, on 
donne au patient un repas gras (appelé repas de 
Boyden), qui est classiquement composé de crème 
et d'œufs. Mais il faut être très vigilant et n’ab- 
sorber que des œufs absolument frais. 


Q. : Existe-t-il une facon de les cuire particu- 
lièrement recommandable ? 

R. : En principe, ce sont les mélanges de 
graisses qu'il faut éviter. Or, quand un œuf très 
frais est consommé à la coque ou mollet, il ne 
se combine pas à des graisses extérieures, Il est 
par conséquent beaucoup plus digestible, Par 
contre, les œufs au plat, brouillés, en omelette, 
combinés avec le beurre, donnent un mélange 
beaucoup moins digestible. 

Q. : Et en ce qui concerne le chocolat ? 

R. : On ne peut pas dire a priori que le chocolat 
soit mauvais ou toxique pour le foie. Un auteur 
très sérieux vient de faire une étude sur le cho- 
colat et son effet sur les hépatiques, avec des 
procédés scientifiques, en utilisant des méthodes 
de laboratoire précises, des radiographies., Il a 
constaté qu'il n’existe aucune raison certaine de 
défendre le chocolat aux hépatiques. La preuve 
n'est pas faite que le chocolat soit toxique pour 
le foie, Si beaucoup de sujets dyspeptiques ou 
même hépatiques le tolèrent mal, il s’agit donc, 
comme toujours en médecine, de cas d'espèce. 

Ce qu'il y a de plus mauvais pour le foie, ce 
sont incontestablement les mélanges de graisses, 
d'autant plus qu'elles sont plus chimiquement 








LES LENDEMAINS PENIBLES 





— avaler avant le coucher deux cachets d’aspirine; 


— prendre toutes les mesures nécessaires pour ne 
pas être réveillé en sursaut. L'éventuelle migraine 
redoublerait ; 

— enfin certains recommandent d’absorber, à jeun, 
le matin du jour où l’on compte se livrer à quelque 
excès, un verre à bordeaux de solution du Bourget, 
préparation que l’on trouve dans les pharmacies. 





dégradées. Le beurre frais est presque toujours 
bien toléré. Les sauces, certains fromages, cer- 
taines pâtisseries, ou la mousse au chocolat sont 
toxiques, parce qu'ils combinent des corps gras 
de différentes espèces à l'aliment proprement 
dit, En plus du rôle toxique des graisses sur Île 
foie et les voies biliaires, il faut savoir qu'elles 
exercent également une action sur l'estomac. 
Elles recouvrent la surface de l'estomac d’une 
couche graisseuse qui empêche la sécrétion des 
sucs digestifs et ralentit le vidage de l'estomac. 
Q. : Et le café, est-il toxique pour le foie ? 

R. : En principe, non. C'est le café au lait qui 
n’est pas recommandé, Le café doit faire avec le 
lait certaines combinaisons qui sont moins bien 
tolérées. 


Q. : Ceux qui n'ont pas le foie sensible peuvent- 
ils manger de tout ou une alimentation imprudente 
peut-elle causer précisément une maladie de foie ? 
R. : Dans l’ensemble, on peut dire que dans 

les pays dits civilisés, la majorité de la popula- 
tion mange trop. Les régimes occidentaux sont 
trop riches par rapport à la dépense d'énergie. 
D'autre part, s’il est très satisfaisant d’avoir <es 
régimes très variés, c’est au prix d’un artifice 
qui flatte notre appétit, mais aux dépens de notre 
confort digestif, Les peuples, qui se nourrissent 
essentiellement d'un seul aliment (le riz pour les 
Chinois, certaines céréales panifiables en Egypte, 
certaines racines en Afrique) se portent très bien 
et font des races fortes. Alors que les régimes 
trop variés créent des dyspepsies, finissent par 
influencer le fonctionnement du tube digestif, Si 
le régime dissocié pur doit être considéré comme 
une exception, car c’est une hérésie physiolo- 
gique, il est nécessaire mais suffisant que les 
régimes comportent les trois grands aliments de 
base indispensables glucides, lipides et pro- 
tides. 

Il v a deux pays où les maladies de foie sont 
très fréquentes : le Brésil et l'Argentine, Les 
raisons sont très certainement alimentaires. Les 
Américains et les Anglais, qui ont une cuisine 
moins bonne et moins riche, sont moins sujets 
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aux maladies de foie. Sans aucun doute, les ten- 
dances modernes de la diététique sont à encou- 
rager. 
©. : A partir de quelle dose, l'alcool peut-il être 
nuisible ? 

R, : C’est ici aussi ane question de qualité de 
l'alcoo! ou du vin. Les mauvais alcools sont beau- 
coup plus nocifs, L'alcool de bonne qualité ou le 
vin vieillissant est moins néfaste, Le bourgogne 
est moins bien toléré que le bordeaux pour le 
foie, Le vin blanc est souvent plus toxique que 
le vin rouge, 

Il faut tout de même dire une chose pénible. 
Il est pénible de constater que les cirrhoses du 
foie ont pratiquement disparu chez les Français 
pendant la guerre, On cherchait dans les services 
de médecine des cas de cirrhose pour les mon- 
trer aux étudiants. Très peu de temps après la 
guerre, c'était à nouveau la maladie la plus fré- 
quente. L'alcoolisme est le plus grand fléau 
social de notre pays. 

Q. : Pourquoi l'alcool s'attaque-t-il de préférence 
au foie ? 

R. : Il existe incontestablement une toxicité 
directe, Mais on pense que l'alcool crée une 
espèce de carence conditionnée, c'est-à-dire qu'il 
prend la place d'aliments utiles dont le défaut 
crée une altération des tissus du foie, I est cer- 
tain que les alcooliques qui mangent sont moins 
vulnérables que ceux qui ne mangent pas. C'est 
pourquoi les cirrhoses sont beaucoup plus fré- 
quentes dans les classes modestes, mal alimen- 
liées, 

En particulier, l'un des meilleurs contre-poi- 
sons de l'alcool est fourni par les protides, 
c'est-à-dire surtout la viande, qui est un aliment 
cher. On peut affirmer que les mangeurs de 
viande sont moins exposés que les autres à la 
cirrhose, Mais souvent quand les budgets sont 
réduits, si on achète du vin, on n'achète pas de 
la viande, 

Quant à la dose néfaste, elle est variable selon 
les sujets. An point de vue hépatiqne pur, la noei- 
vité est en raison directe de la régularité et de Ja 
durée de l'intoxication, Il semble bien que les 
intoxications alcooliques aiguës frappent surtout 
le système nerveux, mais que les intoxications 
alcooliques lentes et régulières atteignent surtout 
le foie. Il faut des années pour créer une cirrhose 
du foie, En général, on ne la trouve pas chez des 
sujets qui s'enivrent de temps en temps, mais chez 
ceux qui boivent un petit verre, régulièrement, 
sans presque s'en rendre compte, 

I est moins mauvais de prendre une bonne 
« cuite » un soir que de boire pendant quinze 
jours de suile un apéritif avant le déjeuner, 
Enfin, il me faut jamais boire à jeuñ. Les An- 
glais qui boivent beaucoup l'ont compris, Les 
vieux alcooliques anglais ne boivent jamais avant 
le coucher du soleil, 


Q Est-ce que la « gueule de bois » est une 
réaction hépatique ? 
R. : C'est un ensemble de troubles qui ne sont 


pas seulement hépatiques, mais aussi nerveux, 


musculaires, digestifs, ete. L'excès d'alcoo! dans 


le sang joue au départ certainement un grand 
rôle dans l'in pression de malaise de Le urdeur et 
d'écœurement que l'on baptise du nom de 
« gueule de bois ». Les réactions digestives font 
le reste, 
Q Est-il mauvais de fumer ? 
R. : C'est surtout pour l'estomac qu'il est mau- 


Le tabac peut provoquer des gas- 
surtout si l'on fume 


vais de fumer 
trites, des inflammations : 
à jeun, Sans compiler le rôle du tabac à l'égard 
des artères ou des poumons. 


Q Existe-t-il des cancers du foie ? 

R. : Oui, des cancers secondaires, c'est-à-dire 
des métastases des cancers de l'estomac, du rec- 
tum, du tube digestif. 

Les cancers primitifs, rares dans nos pays, se 
voient dans certaines régions de l'Afrique occi- 
dentale, la Chine, le Japon, probablement pour 
des raisons alimentaires. On réalise des cancers 
primitifs du foie chez l'animal au moyen de cer 
taines graisses dégradées, 


Q Avez-vous quelques « recettes » pour soi- 
gner un foie susceptible ? 

R. : Boire de l'eau minérale le soir avant de se 
coucher, Si l'on a fait un excès la veille, compen- 
ser par un peu plus de rigueur les jours suivants 
ou le jour même, Veiller à ce que les fonctions 
digestives soient régulières. Avoir un régime 
bién équilibré. Faire du sport. 
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THÉATRE 





Cinq galons pour Ustinov 


L'amour des quatre colonels de 
Peter Ustinov. Adaptation de M.-G, 
Sauvajon. Mise en scène de Jean- 
Pierre Grenier. Avec la Compagnie 
Grenier-Hussenot au Théâtre Fon- 
taine. 

IECE qui commence comme du 

Courteline et se termine comme 
du Giraudoux, après être passée par 
Shakespeare, Marivaux et Tchékov, 
L'AMOUR DES QUATRE’ AOLONELS relève, 
au propre et au figuré, du théâtre in- 
terualional. Et si son auteur, l'homme- 
orchestre Peter Ustinov, n'a rien de 
nouveau à nous apporter, du moins 
sait-il rendre au vieux l'apparence du 
neuf : il agite les vieilles recettes, les 
bouscule un peu, mêle à parts égales 
la comédie et Ia féerie, mime le sé- 
rieux et le burlesque avec autant de 
conviction, flirte avec la pensée et, 
après tout ce manège, a encore lhabi- 
leté de laisser croire au spectateur 
qu'il n’a dit que la moitié de ce qu'il 
vouait dire... 

Aussi L'AMOUR DES QUATRE COLO- 
NELS est-elle une pièce heureuse. Elle 
va son chemin lambour battant, elle 
marie les nations, les siècles, ne les 
opposant que pour mieux les réconci- 
lier, C'est un | 2 CamiLLzo à l'échelle 
planétaire. 

Quatre colonels, un Américain, un 
Russe, un Anglais et un Français, ras- 
semblés par les hasards de l'occupation 
dans un petit village d'Allemagne, nous 
y donnent et s’y donnent la comédie. 
Tentés par le diable — un diable mo- 
derne qui a des allures de « compère » 
de revue — et défendus par un ange 
— un ange costumé en A.F.AT, — ils 
vont, pour l'amour d’une Belle enfer- 
mée dans un château de légende ger- 
manique (une Belle à laquelle chacun 
prête le visage de son rêve) jouer les 
uns pour les autres et tous pour le 
spectateur, la grande scène de leur vie, 
mettre leur âme à nu, se montrer tels 
qu'ils sont. Mais, là comme lors des 
scances de leur commission interalliée, 
la comédie l'emporte, 

Ainsi, nos colonels nous présentent- 
ils encore des scènes de théâtre, sortes 
de « digests » nationaux : le Français 
du Marivaux pimenté de Crébillon, 
l'Anglais du Shakespeare à la sauce 
G. B. Shaw, le Russe du Tchékov trop 
slave pour être d’origine et l’Améri- 
cain une scène où Scarface fait bon 
ménage avec l'Armée du Salut. Mais 
la Belle ne cède pas. Le diable est bat- 
tu par l'ange. 


L'illusion comique 


Quelques traits de plus et la charge 
ne passerait pas ; un peu moins de 
virtuosité purement verbale, quelques 
effets retranchés et Ustinov nous 
aurait donné les meilleurs pastiches 
de théâtre que nous connaissions, Mais 
il n'a ni cette ambition, ni cette lour- 
deur, 

Jean-Pierre Grenier a admirable- 
ment saisi ses ressorts. Son spectacle 
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n'est ni trop grave, ni trop raffiné, Il 
est fait de rebondissements, d’éclats 
verbaux, de tours de PER Ici, 
l'illusion comique est de règle et la 
bonne humeur gagne parfois jusqu'aux 
acteurs, tous excellents et pleins d’al- 
lant une fois leur personnage dessiné 
à gros traits — singulièrement Olivier 
Hussenot, qui campe le plus cocasse 
et le plus discrètement efficace des 
majors britanniques. 


Arlequin bat Fantasio 


Fantasio de Musset et Arlequin 
poli par l'amour, de Marivaux, à la 
Comédie-Française. 


CUS savons qu’un grand texte de 
théâtre se passe fort bien de dé- 
cors. Mais nous savons aussi que des 
décors somptueux, compliqués, ont tôt 


fait de souligner l’indigence d’une 
pièce, ou d’accentuer son vieillisse- 
ment, L'expérience, avec FanTAsI0, 


est concluante, Cette petite ville de 
toile peinte, avec des cigognes sur les 
toits à pignons, ces escaliers inutiles 
qui tournent comme un rébus autour 
d'un mirlilon, bref tout ce qu’adore un 
public qui confond l'accessoire avec 
l'essentiel, est impuissant à rendre la 
vie au texte de Musset, Pleine d’un 
romantisme fumeux, d’une philosophie 
de pacotille, FANTASIO n’est pas une 
très bonne pièce. Elle est loin, très 
loin, d'égaler l’admirable et cruel ON 
NE BADINE PAS AVEC L'AMOUR. 

Julien Bertheau, qui en a fort bren 
réglé la mise en scène, a eu tort de 
s'en attribuer le rôle principal, pour 
lequel il n’est point fait. C’est en vain 
qu'il se hausse, qu’il change le timbre 
de sa belle voix. Il fallait un comé- 
dien plus aérien, qui risquât à chaque 
instant de s'envoler dans les cintres. 

Mony Dalmès est charmante, Jacque- 
line Jefford, Galabru et J. Piat fort 
amusants. 

Marivaux a plus de chance. Présenté 
de façon exquise dans le décor de 
Bertin et la mise en scène de Baty 
et J. Charon, ce petit acte a sur Fan- 
TASIO l’avantage de la brièveté, et 
celui d'une distribution parfaite. Les 
comédiens (Lise Delamare, M. Boudet, 
J. Charon) y sont délicats et précis 
comme ces automates à musique que 
les antiquaires du Palais-Royal se re- 
fusent à vendre, tant ils en sont épris. 





À voir : 


© Port-Royal (Samedi 1°", dimanche 
2, mercredi 5). — L'Amour des 4 Colo- | 
nels (gai). Le Héros et le Soldat 
(du meilleur Shaw). — Adorable Julia 
(aimable comédie), — La Cerisaie, — 
Les Trois Sœurs (Tchékov). — La Con- 
dition humaine, — Yerma (Garcia 
Lorea). — Les Sorcières de Salem 
(prenant). 





OPERA 


Ouf! 
La flûte enchantée de W.-A. Mo- 
zcrt sur un livret de Schikaneder. 
Mise en scène de Maurice Lehmann. 
Décors et costumes de Chapelain- 
Midy. 


E disait-on pas que M. Sarment 

avait été chargé de «€ faire un au- 
tre livret » ? Que Mozart serait « com- 
plété » comme le fut Weber ? 

Eh bien, les mauvaises langues en 
ont été pour leurs frais. Mozart n’a pas 
souffert, et M. Sarment n'a pas écrit 
un autre livret. 

On suit que les deux auteurs de 
La FLUTE ENCHANTÉE se sont servis 
d'un recueil de contes orientaux pour 
en tirer, à l’aide de sous-entendus et 
de symboles, une apologie de la franc- 
maçonnerie alors menacée. Trois fées, 
trois génies, tro: épreuves imposées 
au héros Toute l'œuvre se déroule 
sous le signe de la « triade » maçonni- 
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‘ 


que Mozart annonce dès l’ouver- 
ture. Mais le livret de Schikaneder est 
passablement embrouillé, inégal et 
obscur. Jean Sarment a dont écrit un 
bref prologue destiné à expliquer au 
public non averti de quoi il s’agit. Et 
il a adapté, en français, les dia es 
parlés, en restant parfaitement fidèle 
au texte original. On y trouve parfois 


un rien de préciosité et quelques rimes 
de mirliton dont il aurait pu se passer, 





RAFFAEL ARIÉ 
Apollon ou Assuerus ? 


mais il s’est acquitté, dans l’ensemble, 
avec bonheur, d’un travail de clarifi- 
cation nécessaire. 

Enfin, les décors et la mise en scène 
ne nuisent nullement à la musique. 
Bien au contraire, les changements 
très rapides permettent, la plupart du 
temps, d'éviter les « trous » entre les 
multiples tableaux du deuxième acte, 
Décorateur et metieur eu scène ont 
même observé une réserve où la 
crainte d’être accusés d’en avoir € trop 
mis » n’est peut-être pas absente. 


Des Hammes timides 


Par exemple, dans les scènes des 
épreuves du feu et de l’eau, des dan- 
seurs et des danseuses deviennent 
flammes et vagues ; l’idée est excel- 
lente, mais sa réalisation pèche par 
timidité, 

La mise en scène comporte quelques 
véritables réussites : la scène des clo- 
chettes de Papageno, la 9remière- ap- 
parition de Sarastro sur son char so- 
laire, enfin, le grandiose finale qui bé- 
néficie de l’habile et très logique inter- 
version de deux scènes. 

Si les décors sont, dans l’ensemble, 
d'un goût et d’une conception irré- 
prochables, offrant d’étincelantes com- 
binaisons de couleurs, quelques fautes 
de détail devraient être corrigées. Sa- 
rastro, étriqué,'est orné d’une barbe 
noire de roi assyrien, aussi peu indi- 
quée que possible pour un prince de 
la lumière. Pamina et les femmes en 
général, d’ailleurs, souffrent de costu- 
mes où l’on aurait aimé plus d'ampleur 
légère. 


Des lauriers mérités 


George Sebastian a visiblement re- 
douté, lui aussi, qu’on lui reproche de 
faire du Puccini avec du Mozart. Aussi 
a-t-il parfois éteint excessivement l'or- 
chestre qui a joué convenablement, 
mais dans des couleurs un peu pâles ct 
selon des rythmes un peu mous. Deux 
erreurs de distribution, : M. Arié, Sa- 
rastro qui ne manque pas seulement 
de grandeur et de majesté, mais sur- 
tout de registre grave ; M. Holland, 
qui présente un Monostatos maladroit 


et incolore. 
. 


L'ensemble des € trois dames », très 
beau pour Christiane Castelli et pour 
Denise Scharley, a souffert un peu de 
la médiocrité du mezzo soprano. 

Mais Nicolaïi Gedda, Janine Micheau, 
Mado Robin, Pierre Froumenty et 
Denise Duval se sont partagé des lau- 
riers mérités. Une mention partiecu- 
lière est à décerner aux « trois en- 






Tous les soirs 
ce Uh. à 2h. 
Mat. D.etF.à 15h. 







fants », aussi parfaits de musicalité 
et de mise au point qu'à Salzbourg, 

La FLurTe on victoire de la 
lumière sur la nuit, reste une victoire 
de Mozart, 


« Sois belle et... » 


Orphée, opéra de Giuck, Choré- 
graphie de Janine Charrat, Avec 
Maria Férès. Armida, opéra-ballet 
de Maria Férès et Maurice Jarre. Au 
Théâtre de l’Empire. 


ARIA FERES est belle, d'une 
beauté humaine qui n'a ni la 
froideur de celle des danseuses, ni 
l’opulence de celle de certaines chan- 
teuses. Son corps long et souple fait 
songer à celui de quelque grand oi- 
seau sacré ; son visage en triangle 
s'ouvre à la hauteur de deux grands 
yeux vifs et inquiets et se referme du- 
rement sur des lèvres immobiles. 
Maria Férès a la beauté d’une déesse 
devenue femme. La beauté d'Orphée. 
Mais l'ORPHÉE de Gluck est aussi et 
d’abord musique, L’accomplissement 
d’un style, d’une grandeur purement 
musicale, 

Sans doute Maria Férès at-elle 
voulu rendre à ORPHÉE toute sa pu- 
reté, substiluant à sa mise en scène 
traditionnelle une présentation à la 
manière du T.N.P., mais encore fal- 
lait-il conserver à ORPHÉE son équili- 
bre et son harmonie, son caractère de 
« cérémonie ». 

Un orchestre à peine digne de 
jouer LEs MOUSQUETAIRES AU COUVENT 
dans un théâtre de sous-préfecture ; 
des chœurs qui susurrent les phrases 
de Gluck ; quelques danseurs trébu- 
chants ; des chanteurs dépourvus et 
de voix et du style de la déclamation 
selon Gluck (exception faite pour la 
très traditionnelle Denise Monteil) 
pour ne pas parler des graves grin- 
cants, des aigus fêlés et du chant trem- 
blé de Maria Férès… voilà un OrPnée 
qui n’a plus rien à voir avec un opéra, 
ni avec du Gluck, 


L'époque est plus exigeante 


Et L’Armipa, opéra-ballet de Mau- 
rice Jarre. sur un livret de Maria 
Férès, annoncé comme la première 
réalisation de toute une série d’opé- 
ras-ballets destinés à « s’accorder 
avec les exigences de l’époque », m'a 
pas mieux réussi à nous convaincre. 

Ici encore, l'absence de style, le 
défaut de rigueur, ont la partie belle. 
Cette Armina n'est en effet qu’un 
sous-produit du Mépium de G.-C. Me- 
notti : divertissement morbide dent 
l'argument sent son 1925 (il s'agit du 
suicide d'une magicienne amoureuse 
d'un soldat et, malgré ses philtres, 
trahie par celui-ci). 

Atmosphère post - expressionniste, 
style poético-réaliste qui ont été 
exploités jusqu’à la corde; musique 
qui se borne à orchestrer, à débiter 
en menus morceaux une chanson à la 
Kurt Weil... 

Non, c'est autre chose que nous at- 
tendons et d’une rénovation des 
grandes œuvres lyriques du passé et 
des recherches de nos musiciens 
contemporains. Et Maria Férès a en- 
core beaucoup à apprendre avant 
d'être une artiste, avant même de 
jouer les muses ou les mécènes. 


CINEMA 


Tout juste le purgatoire 


Huis-clos, d'après la pièce de J.-P, 
Sartre. Réalisation de Jacqueline 
Audry. Avec Arletty, Gaby Sylvia, 
Frank Villard. A l’Ermitage, au 
Français. 


L: pièce de Sartre nous suffoquait. 
Un salon hideux, surchauffé, 
suréclairé, fenêtre murée, porte close, 
trois canapés qui se font face, deux 
femmes et un homme, avec pour ave- 
nir l'éternité, C'était bien l'enfer. 





Il n’est pas trop tard 
pour envoyer des fleurs 
André Baumann 


Vous n'avez pas le temps de courir 
les magasins pour choisir un cadeau, 
mais vous êtes sûr de faire plaisir en 
offrant des fleurs. 

Un coup de téléphone à André Bau- 
mann vous permettra de vous renseigner 
d'abord puis de donner des instructions 
pour lenvoi de bouquets, de corbrilles 
fleuries ou même de verreries de Murano 
garnies de fleurs. 

Offrez des fleurs, payez-les pat LS 
que. Frais généraux qui rapportent sy1n- 
path affaires. André Bawmann, 8, 
boulevard du Montparnasse, Par e 
DAN, 89-73. Service Mondia 
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Ce sulfureux poème tenait en un 
acte uniquement dialogué, mais mille 
images violentes y étaient contenues, 
et depuis dix ans, on nous en pro- 
meltait une adaptation filmée. 

Elle est ratée. 

Le cinéma n'a rien su apporter à 
la pièce ; il a plutôt retranché de son 
unilé. Le texte est inchangé (sauf 
quelques raccords assez grossiers du 
genre : « Un prêtre ici, pas très ca- 
tholique.. ») et la camera se déplace 
avec moins d'aisance que les yeux 
d’un spectateur au premier rang d’or- 
chestre. 

Mais si, pour nous, c’est toujours du 
théâtre, les condamnés, eux, soit au 
cinéma : leurs « visions » terrestres 
se déroulent dans l'encadrement de 
la fenêtre et, tandis que la lumière 
baisse, les « consciences » poussent 
placidement leurs canapés face au 
spectacle ! 

Confortables accommodements avec 
l'enfer, enfiure comique du rôle du 
garçon d'étage, débit précipité des 
acteurs, tous ces côtés < mauvaise 
farce >» rendent l’envoûtement impos- 
sible, 

MH était pourtant dans le pouvoir du 
cinéma d'intensitier les effets du 
théâtre : lumière crue, claustration, 
irruption brusque d'images terrestres 
qui viennent torturer ceux qui ne 
peuvent plus changer la vie. 

Et l’on imagine comment Clouzot ou 
Becker auraient su nous rendre sen- 
sible par Vimage l'intuition sar- 
trienne : à deux, on peut se fasciner 
mutuellement, s’engluer, s’oublier l’un 
dans l’autre; à trois ce n’est plus pos- 
sble, Au cœur du tète-à-tête, le troi- 
sième surgit sans cesse, œil mons- 
{rueux, bourreau métaphysique. 

1} y avait là de quoi tenter une ca- 
mera subtile. Mais ici, nulle traduc- 
tion cinématographique de ce diabo- 
lisme, En fait de problèmes philoso- 
phiques, ce sont trop souvent ceux du 
vaudeville qu'évoque ce ménage à 
trois. 

Frank Villard joue fort bien Gar- 
cin : un homme che et pourtant 
viril. Gaby Sylvia est telle qu’à la 
scène, Arlelty, peu embellie dans une 
composition de femme damnée, ‘a 
trouvé des accents bien criards ; c'est 
le seul élément du film qui donne 
ai. beut de cinq minutes le sentiment 
d'être en enfer. 


Heureux qui sans Ulysse... 


Ulysse. Réalisation de Mario Ca- 
merini. Avec Kirk Douglas, Silvana 
Mangano, Rossana Podesta. Nor- 
mandie, Rex, Moulin-Rouge. 


NE longue série de films sur la 

Rome antique et les chevaliers du 
Moyen-Age nous a imposé toute une 
imagerie qui n'a sans doute que de 
lo:ntains rapports avec la réalité de 
ces deux époques. Mais Néron et le 
roi Arthur, maintenant, nous semblent 
plausibles, presque naturels, Ils ont 
pris place entre King-Kong et Tarzan 
dans le « musée imaginaire » holly- 
woodien. 

Mais voilà que le cinéma a entendu 
conquérir la Grèce : Troie et la Médi- 
terranée d’Homère ; s’annexer tout ce 
cycle de légendes qui nous sont telle- 
ment familières, car ceux d'entre nous 
qui n’ont pas fait leurs « humanités » 
n’en ont pas moins suivi Ulysse dans 
ses voyages à travers de grands livres 
d'enfants très coloriés. 

Et pour cela, rien ne fut négligé : 
ni l'argent, ni le talent. G.-W. Pabst 
devait tourner cet ULysse. C’est Mario 
Camerini (le Capra italien) qui Je rem- 
placa à la dernière minute, Les stu- 
dios de la Cinecita ont été mobilisés ; 
le cheval de Troie reconstruit gran- 
deur nature. Kirk Douglas, Silvana 
Msngano, Anthony Quinn et Rossana 
Podesta, soît la virilité et la féminité, 
la brutalité et la juvénilité, ont été 
chargés de figurer les -héros homéri- 
ques. Et toute une troupe de :Sscéna- 
ristes parmi lesquels on ne comple 
rien de moins que Ben Hecht, Irving 
Shaw. mis à l'œuvre sur l'Ovyssée. 
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Un Tarzan académique 


Le résultat est affligeant : i} n’a ni 
la naïveté de « L'Odyssée racontée à 
des enfants », ni la beauté grave et 
simple de lépopée homérique. Tout, 
dans cet ULYSSsE, trahit et nos émo- 
tions d'enfant et nos souvenirs de 
lveée. Cet ULYSSsE est un énorme et 
indigeste coloriage en marge de 
l'OnYssÉE. 

Nausicaa, costumée à la crétoise, y 
semble une Parisienne de 1900 sur- 
prise au saut du lit (et pourtant Ros- 
sana Podesta lui prête sa jeune 
beauté). Kirk Douglas fait d'Ulysse 
une sorte de Tarzan. Car cet Ulysse 
en technicolor a d'abondants pecto- 
raux et pratique avec succès la lutte 
gréco-romaine : Tarzan triste et trop 
respectueux d'Homère, Et l'un de ses 
prétendants salue Pénélope d’un re- 
tentissant « Salut, Pénélope ! >» comme 
entre habitués d'un même bar — une 
Pénélope qui a enseveli sous ses voiles 
les appas de « la > Mangano, devenue 
semble-t-il, un parangon de vertu. 

Chacun de ces héros bavarde, dis- 
court (en français) à longueur de plan 
américain, Mario Camerini ne nous 
épargne ni une grimace, ni un soupir. 
Chaque image dégouline de couleurs, 
de brume ou de soleil, Et un orchestre 
(avec voix de sopranos, pour les sirè- 





Kirk DouLas 
Ulysse ou Tarzan ? 


nes) « nappe » le tout d’harmonies 
doucereuses ou guerrières, noyant 
sous ses flots sucrés la malheureuse 
Opyssée. 


Le général était triste 
Noël Blanc. Réalisation Michaël 
Curtiz. Avec Bing Crosby, Danny 
Kaye. Elysée Cinéma, Lord Byron. 


C'EST vraiment un étrange conte 

de Noël que nous proposent les 
auieurs de ce WHITE CHRISTMAS et 
qui nous ramène irrésistiblement au 
temps où les chanteurs de Hollywood 
se drapaient dans les plis de la ban- 
nière étoikée pour soutenir de leurs 
vocalises le moral des G.Fls en cam- 
pagne. Qu'on juge de l'argument. Noël 
1944, quelque part sur le front. Dans 
un décor de carton pâle écroulé, des 
soldats ont organisé une petite fête 
qui montre que même à la guerre 
l'armée conserve le sourire. Survient 
le général. IL est triste, car on vient 
de le relever de son commandement, 
I1 s’assoit dans un coin et il regarde, 
Mais voici que les soldats se sont 
aperçus de sa jrésence et ils se met- 
tent à chanter : « Nous l’aimons bien, 
notre général ! ». Alors le général se 
lève et il écrase une larme. 

Dix ans plus tard, quelque part 
dans une station de sports d'hiver. Le 
général est devenu hôtelier. Mais il 
est toujours aussi triste, car la neige 
se refuse à tomber et il n'a pas un 
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seul client, Débarquent miraculeu-e- 
ment les deux organisateurs de la 
petite fête de tranchée qui sont deve- 
nus deux chanteurs en vogue. Conci- 
liabules, coups de téléphone à tous les 
anciens de la brigade. Et le 25 dé- 
cembre, à minuit, en pénétrant dans 
la salle de spectacles attenant à 
l'hôtel, le général est accueilli par une 
marée humaine qui entonne : « Nous 
l'aimons bien notre général! » Et 
derechef le général écrase une larme. 
Et dehors la neige se met à tomber... 

Qu'ajouter qui ne soit pas au géné- 
rique ? Ancien combattant au cœur 
sensible, Bing Crosby chantonne sur 
de la musique d'Irving Berlin, Danny 
Kayve grimace avec son habituelle gen- 
tillesse et Vera Ellen n'a rien perdu 
de ses qualités chorégraphiques. On 
comprend moins ce que vient faire 
dans cette comédie musicale la gras- 
souillette plus que gracieuse Rosemary 
Clooney. 













À voir : 
En première exclusivité : 
@ Okasan (japonais). — Le Rouge et 


le Noir. —— Ali-Baba et les quarante 
voleurs (un livre d'images). 
Ailleurs : 

(Panny Kaye. Ciné Etoile). — Le Petit 
que. Studio Bertrand). — La porte de 
l'enfer (très japonais. Reflets). — Ma 
femme est une sorcière (René Clair. 
Bonaparte), —— Un graïn de folie 
(Danny Kaye. Ciné Etoile, — Le petit 
Fugitif (Agriculteurs). 


EXPOSITIONS 


Brève rencontre 


Joubert, Lamennais, George Sand 
et Gavarni à la Bibliothèque Natio- 
nale jusqu'à {in janvier. 








N même temps que Rimbaud, la 

Bibliothèque nationale fête qua- 
tre personnages qui, grâce au jeu des 
rappels chronologiques, « voisinent » 
dans ses salles. Lettres, bijoux, méè- 
ches de cheveux, manuscrits et por- 
traits satisfont, à l'égard de chacun 
d'eux, une curiosité plus ou moins 
vive. 

D'abord Joubert, né il y a deux 
cents ans. Ami de Diderot, 11 travailla 
surtout à des ouvrages dont la carac- 
téristique commune est d'avoir été 
toujours inachevés. Par ailleurs, il 
précéda Chateaubriand dans le cœur 
volage de Pauline de Beaumont. Mais 
il a, pour la postérité, d’autres méri- 
tes. 11 est l’auteur de ces « Pensées » 
sur lesquelles des générations de col- 
Kgiens ont pâli en vue de commen- 
taires laborieux. 

Plus loin, Lamennais — on célèbre 
le centième anniversaire de sa mort 
— et | avie de luites, de condamna- 
tions et d'emprisonnement de ce s0o- 
cialiste chrétien avant la lettre, qui 
ne cessa, en s'éloignant de l'Eglise, 
c'est-à-dire du clergé et de Rome, de 
se rapprocher du peuple. Par un au- 
tre rapprochement, dont il n’eût sans 
doute pas apprécié l'humour, il est 
ici placé dans la même salle que 
George Sand, grande admiratrice de 
ses idées humanitaires, mais à l’en- 
thousiasme de laquelle il ne répondit 
jamais qu'avec la méfiance réticentle 
du misogyne et du prêtre. 

Enfin, Gavarni, l'artiste de ce 
groupe, également né en 1804, l’un 
des maîtres de la lithographie au 
x1x* siècle, et dont on voit ici de nom- 
breuses aquarelles, lithos et illustra- 
tions toutes consacrées à la descrip- 
tion des mœurs de son époque. 

Sa vie brillante et mondaine — par- 
fait dandy, il achetait jusqu'à 80 pai- 
res de gants par an — ne l'empècha 
pas d'être un travailleur acharné et 
un critique social perspicace. On lui 
doit ces Surres, séries d'études mor- 
dantes sur la vie des étudiants, des 
grisettes, des lorettes, 
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Dispositif ANYIDÉRAPANT formé d'une 
pointe de carbure de tungstène, permet de 
rouler en toute sécurité 

enneigées et verglacées. 


Brevet S. G. D, G. France ei Etranger 





Le thème de la rouerie féminine fut 


cher à ce sceptique qui disait : « Je 
n'aurais pas aimé celle-là plus que je 
n'ai aime les autres. » 

Sensible, en même temps, aux iné- 
galités sociales, il sut exprimer son 
amertume, et se fit, pour cela, trailer 
— termes alors également péjoratifs 
— d'aristocrate en France et de dèmo- 
crate en Angleterre. 


Comment les préférez-vous ? 


Salon du Nu. Galerie Bernheim- 
Jeune, 27, averue Matignon, jus- 
qu'au 20 janvier. 


UNE centaine de peintres, pour ja 

plupart peu connus, et dont beau- 
coup ne méritent guère que l'on fasse 
plus ample connaissance avec eux, 
participent à cet ensemble exclusive- 
ment composé de nus. Les visiteurs 
sensibles au sujet et satisfaits de ne 
pas avoir à défiler devant ces séries 
de compotiers ou de volailles plumées 
que l'on retrouve dans presque toutes 
les exposilions regardent avec atlen- 
lion ces femmes sèches ou grassouil- 
lettes, vertes, rouges ou bleues, debout 
ou couchées, à Flécharpe ou à la 
cuvette, pudiques ou provocantes, que 
leur prodiguent les cimaises de la Éa- 
lerie Bernheim Jeune. 

Un prix, décerné d'après les votes 
des visiteurs, récompensera — selon 
la loi du plus, fort — le tableau qui 
aura obenu la majorité des voix. A 
signaler les envois de A. M. Joly, 
Chwat et Kayser. 
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Pour voire organisation comptable | 
consultez Kalamazoo 


% VOTRE connoïtre Kalamazoo 
RÉSOLUTION et sa gamme d'équipe- 


ments comptables. 


+ NOTRE Mettre à votre disposition 


nos spécialistes et que 
SOURAIT 1955 SOIT vOTRE 
ANNÉE DE SUCCÈS 


Sans engagement, prenez dès aujourd’hui 
un R. Y. : AVRon 26-81 Postes 46 et 47 


Si, rue Emile-Zola - MONTREUIL (Seine) 


routes 
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Etablissements Joseph VAILLANT 
CLUSES (Haute-Savoie) - Tél. 24 























BILAN 


L'année littéraire 

A littérature respire à un rythme 

plus lent que le calendrier, 

La postérité juge l’époque et non 
l’année, Qu'importe la date exacte de 
la premiére représentation de HAMLET 
en comparaison de la floraison du 
théâtre élizabéthain ? Lorsque lhis- 
toire littéraire se rappelle une date 
précise (HERNANL !) il ne s'agit jamais 
de l'apparition d'une œuvre capitale, 
mais de l'éclatement au grand jour 
d'ne nouvelle tendance mürie depuis 
lo. temps dans le silence, donc d'un 
fait sociologique plus que d’une révé- 
lation proprement littéraire. 

De 1954 on retiendra que Malraux a 
continué sa méditation sur l’art, Mau- 
riaC Son œuvre romanesque, que 
Giono a fait acte de présence avec un 
livre de voyage et que Montherlant a 
terminé — dit-il — sa carrière dra- 
matique. 

On enregistrera également quelques 
absences. Mais l'histoire n’a que faire 
avec le silence relatif d'un Sartre ou 
d'un Camus : elle dira qu'ils ont pré- 
paré leur nouvelle œuvre pour 1955 
ou 1956. 

Elle ignorera les cent 
romans publiés mais se souviendra 
peut-être que 1954 a vu l'entrée en 
force d'un peloton de femmes dans le 
rang des assaillants. Si la saison 
EE n'a pas apporté un roman dont 
a résonance soit comparable à celle 
que connut LA CONDITION HUMAINE il 
y a près d'un quart de siècle, La 
Nausée à la veille de la guerre on 
L'ErranGer il y a dix ans, il est vain 
de se lamenter sur le déclin d'une lit- 
térature qui a tout de mème donré 
Le Passace. Le passé n'a pas fourni 
non plus sa révélation annuelle, 


POESIE 


« Le pain noiraud de poésie » 


JILAR, décidément, n'a peurs de 
rien : il invite le public à venir 
entendre des poèmes un lendemain de 
réveillon. Et la salle est pleine. Et le 
poéle, qui se croit condamné à la 
réclusion perpétuelle, décèle dans la 
pénombre mille visages fraternels. 

Ici, comme pour le théâtre, on est 
allé au meilleur, parfois au plus diffi- 
cile. Quelques poëtes vivants : Pierre 
Emmanuel, Jean Cavrol, Henri Pi- 
chette, Guillevic, furent présentés par 
Albert Beguin, et leurs œuvres lues soit 
par eux-mêmes, soit par des comé- 
diens du T.N.P. 

On entendit, enregistrées, les voix 
des poëles disparus : Apollinaire, Va- 
léry, Eluard; les voix de ceux qui 
n'avaient pu venir, comme Super- 
vieille et Claudel ; le très révolution: 
naire Pichette lire une très classique 
ObE À CHARLES PÉGUY, et le poète noir 
Senghor dire son amour de la France. 
Et l’Algérien Kateb Yacine, auteur 
d'un beau POÈME D'AMOUR, s'émer- 
veilla de voir, comme dans son pays, 
tant de gens assemblés pour boire à 
celle source pure. 
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UN GENRE LITTÉRAIRE MÉCONNU 


AVANTE comme le sonnet, éloquente comme le 

panégyrique, laconique comme l'histoire, lyrique 

comme le dithyrambe, outrée comme le mélo- 
drame, la prière d'insérer fait partie de ces genres 
mineurs que leur caractère exclusivement utilitaire 
condamne à un éternel et injuste anonymat, Les criti- 
ques n’en parlent pas, et pour cause : la « prière » 
est leur arme secrète, C’est à eux qu'elle s'adresse et 
c'est elle que, bien souvent, si l’on a la curiosité de 
consulter la presse de province, on retrouvera « insé- 
rée » dans la chronique littéraire hebdomadaire et 
signée insolemment par l’homme de lettres du cru; 
clandestine donc, comme les ouvrages pornographiques 
ou les appels au meurtre, la prière d'insérer ne l’est 
que par nécessité. 


L'évolution du genre 


L'origine de la prière d'insérer est obscure et les phi- 
lologues discutent encore sur la question de savoir si 
l’on doit dire « le >» ou « la » prière, Il semble que ce 
soit à la fin du siècle dernier que certains éditeurs 
aient éprouvé pour la première fois le besoin d'envoyer 
aux critiques, avec le service de presse de leurs 
ouvrages, une notice introductive. La prière d'insérer 
était alors sèche et austère. S'il faut en croire M. de 
Montherlant qui le premier osa mettre son nom au bas 
d'une .prière d'insérer, celle du PARADIS A L'OMBRE DES 
ÉPÉES, la notice était généralement l’œuvre de lau- 
teur, mais celui-ci en déclinait la responsabilité, crai- 
gnant sans doute qu'on ne trouvât excessifs les mérites 
qu'il s’attribuait. 

Lorsque, vers 1920-1925, l'usage se répandit dans les 
grands quotidiens de compléter le feuilleton critique 
hebdomadaire par un courrier littéraire où les livres 
nouveaux élaient brièvement signalés à l'attention du 
public, la prière d'insérer cessa d’être un aide-mémoire 
ou une préface pour devenir une apologie. 


L: premier livre 


Composer une pritre d'insérer est un art dans lequel 
certains spécialistes de maisons d'édition sont passés 
maitres. On ne présente naturellement pas de la même 
façon le premier ouvrage d'un jeune auteur et le 
nouveau roman d’une célébrité, Le premier livre ne 
pose guère de problèmes l'arsenal des adjectifs est 
encore vierge, On parlera de « révélation exception- 
nelle », de « débuts saisissants »>, d’une « étonnante 
puissance d’évocalion »>, d’une « force étrange et fié- 
vreuse », et l’on évoquera dans la galerie des écrivains 
morts ou vivants tous ceux à qui le jeune débutant pré- 
tend ressembler, 

Quelque allusion spirituelle à la vie de l’auteur rend 
la prière d'insérer plus touchante, plus humaine. 
Craint-on l’'enflure ? On jouera alors de la fausse 
modestie, de l'humour, voire de l’ésotérisme. Ce sont 
les voies que choisissent les auteurs lorsqu'ils présen- 
tent eux-mêmes leur livre. Reste aussi le ton doctoral : 
« Ici une philosophie qui remplace l'Etre par l'Amour 
et ie non-Etre par le Néant semble possible, De ces 
deux extrêmes où le péril est sensiblement égal, l’exis- 
tence est prisonnière plus qu'elle ne peut l'ima- 
giner » (L'AMOUR ET LE NÉANT, par Roger Nimier). 


Les étapes de la gloire 


Les difficultés commencent avec le deuxième livre : 
le public attend l’auteur à cette seconde épreuve qui 
est bien souvent un échec, et il faut forcer le ton 
pour vaincre la méfiance du critique. On ne peut plus 
parler de « révélation >; on parlera donc de « confir- 
mation ». L'auteur « tient ses promesses », il « s’ins- 
talle définitivement au premier rang de sa génération », 
il révèle un « nouvel aspect de son talent ». A partir 
de là une course effrénée aux superlatifs, une recher- 
che éperdue du qualificatif original vont mettre à 
rudé épreuve l'imagination du spécialiste. Pour peu 
que le jeune auteur ait l'impudeur de publier un livre 
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irques françaises el 


20 h., sauf 


chaque année, les prières d'insérer deviendront vite 


monotones. Prenons l'exemple de Hervé Bazin. Deuxième” 


roman : « On verra, dans LA TÊTE CONTRE LES MURS, 
avec quelle aisance le jeune écrivain franchit l’obsta- 
cle classique du second livre. > Troisième roman, La 
Mort pu PETIT CHEVAL : « Son talent s'affirme plus 
D jamais dans la verve, la netteté du style, le sens 
du réel, du vivant qui lui ont assuré d'emblée une 
place au premier rang des romanciers français. » Qua- 
trième roman : l’auteur étant déjà parvenu au « pre- 
mier rang », on évoque son art du renouvellement : 
« Depuis VIPÈRE AU POING, chacun des romans de 
Hervé Bazin a eu de quoi surprendre les lecteurs. D’un 
livre à l’autre, avec souplesse, le jeune romancier s'est 
évadé des formules où certains feignaient de l’enfer- 
mer. » 

LÈVE-TOr ET MARCHE devient un « témoignage impor- 
tant >» où l’on trouve tous les dons de l’auteur « épurés 
et accomplis ». 


Entre temps un recueil de nouvelles avait déjà 
contraint le spécialiste à faire appel au même voca- 
bulaire : « On remarquera dans le BUREAU DES 
MaRIAGES un style désormais épuré, sans outrance, 
sans complaisances verbales », ce qui laisse suppaser 
que les premiers livres si vantés n’en étaient pas 
exempts. Nouveau roman, le cinquième, un an plus tard. 
Où s'arrêtera-t-il ? L'éditeur consterné est pris au 
dépourvu : « Une fois de plus, Hervé Bazin a choisi de 
nous surprendre, On peut dire qu'il y réussit avec une 
maitrise inégalée ». Un jour ou l'autre, il faudra pro- 
noncer le mot « chef-d'œuvre > que l’on garde pru- 
demment en réserve et que le dix-huitième livre de 
Bazin méritera sans doute beaucoup moins que le 
premier. 

Il arrive un moment, fort heureusement, où la gloire 
rend superflue toute présentation. Ainsi du cinquième 
ou dixième roman de M. Marcel Arnac : « Il est inutile 
de présenter M. Arnac. Tout le monde a lu ses livres. » 
Ici l'éditeur soupire. La prière d'insérer n’est plus 
qu'une formalité, C’est avec émotion qu’il se penche 
alors sur ses premières notices et qu’il se rappelle en 
quels termes il présentait le maitre d’aujourd’hui à 
ses débuts. 

Malraux, par exemple, à l’époque de la TENTATION 
DE L'OCCIDENT : « Ce jeune homme a vingt-cinq ans... 
La nouvelle notion de l'homme qu'il propose. Nous 
entendrons souvent prononcer ce nom. » 

Giono à l’époque de COLLINE : ce livre « marque le 
début de la carrière d'un écrivain de grande classe et 
d’une originalité profonde ». 

Radiguet à l’époque du Baz pu COMTE D'ORGEL : 
« L'éditeur ne voulant qualifier d'aucune épithète qui 
‘ourrait paraître habile ce livre qu’il considère comme 
‘honneur de sa maison... » 


La prière pour tous 


On aurait pu croire que la surenchère finirait par 
tuer le genre. C'était mal connaître le monde moderne. 
Nous assistons depuis peu à une nouvelle offensive de 
la prière d'insérer, Peut-être parce que les critiques 
blasés devenaient moins acte à leur éloquence, les 
éditeurs semblent vouloir en appeler directement au 
public. La « prière » sort de sa clandestinité. Elle 
s'affiche maintenant sur la couverture des livres ou sur 
la page de garde. Elle s'accompagne parfois d'un ques- 
tionnaire au lecteur. Une double collaboration tend 
à s’instaurer entre ceux qui fabriquent les livres et 
ceux qui les lisent, D'un côté, l'éditeur dit au lecteur 


« Voici ce que tu vas lire >» — et dès lors est-il encore 
utile de lire? — de l’autre, le lecteur dit à l'édi- 
teur « Voici ce que j'aimerais lire >» — et dès lors 


est-il encore utile d'écrire ? Par-delà le problème de 
la prière d'insérer, genre mineur, anodin, souvent très 
honorable (beaucoup de prières d'insérer, hâtons-nous 
de le dire, font honneur à leurs auteurs) se pose le 
problème de la publicité littéraire. 
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la marche des idées 





AVEC LA PLUME DE KAFKA 


Lorsque Kafka mourut, en 1924, âgé à peine de 40 ans, il n'avait publié qu'un volume de nouvelles, Dans ses dernières 
volontés, il demandait qu'on brûlât tous ses écrits, Son ami et exécuteur testamentaire, Max Brod, bouleversé par leur lecture, 
refusa de commettre ce sacrifice. L'influence de Kafka domine, à côté de celle de Proust, Joyce et Faulkner, depuis vingt- 


cing ans notre littérature. Un plaisantin a pu demander, peu 


de temps après la Libération, s il fallait brûler 


a, estimant 


pernicieuse l'œuvre et la marque qu'il imprimait à l'époque. La publication de l'édition complète du « JOURNAL » de Kafka 


nous permet de mieux comprendre les intentions 


NE loi étrange de notre littéra- 

ture veut qu'a certaines époques 

les écrivains, cessant d'inventer 
des modes d'expression nouveaux, se 
Faissent gagner par l’uniformité. On 
imile une forme parfaile ; on se livre 
au jeu compliqué de la scolastique. 

Ainsi, au xvr siècle, tout le monde 
écrivait des romans de chevalerie et 
les précieux ne s'écartaient pas plus 
de limitation d'Urfé que les croyants 
de celle de Jésus. Un peu plus tard, 
au xx° siècle, REXÉ et les livres de 
lord Byron engendrèrent aussi bien 
Je « mal du siècle >» que la forme où 
éelui-ci s'exprimait. 

IH semble bien que Kafka soit 
devenu, aujourd’hui, l’Aristote d’une 
mouvelle scolastique. 

On y rattache parfois, et à tort, 
L’ErRANGER. Le roman d'Albert Camus 
est un récit ambivalent, Si le frémis- 
semept sensuel de l'écrivain a choisi, 
pe s’exalter davantage, de s'imposer 
a rude forme de Kafka, le lyrisme 
solaire de Camus a ouvert à la sensi- 
bilité des régions nouvelles. 

Ees chemins n'ont pas élé suivis, 
eomme si la part kafkéenne de l'ou- 
vrage avait dissimulé l'autre à ceux 
qui s'en sont inspirés. Il est d'ailleurs 
étrange que la recherche proprement 
originale de tant d'écrivains lutte 
inconsciemment contre la forme qu'ils 
ont choisie pour s'exprimer. 

Jean Daniel, dans L'ERREUR, ra- 
conte ur « retour au pays natal ». Le 
hvre est beau, mais l’auteur élimine de 
son récit tout ce qui pourrait échap- 
per aux symboles qu'il veut nous com- 
muniquer. Il inverte un bibliotlecaire 
deseendu tout droit du CHATEAU ou de 
LA ViiLE AU-DELA DU BLEUVE, Ce roman 
hafkéen de Kassak, qui eut en Allema- 
gne d'après-guerre un immense succès. 


Bloch-Michel, lui, a écrit certaines 
äes plus belles pages sur la guerre. 
Pourquoi faut-il qu'il assombrisse le 
sens de son roman, La FUITE EN 
EGYPTE, en voulant à tout prix rendre 
symbolique l'évasion d'un couple du- 
rant la débâcle de 1940 ? 


D'autres cherchent à décrire minu- 
tieusement les objets, les événements, 
comme Kafka le fait souvent dans ses 
récits, pour concentrer les feux de 
l'attention sur une chose inutile et, 

udiquement, détourner l'esprit de 
Pessentiel qui doit demeurer secret. 
Au symbole systématique répond ici le 
mystère systématique. Dans MARTE- 
REAU de Nathalie Sarraute, beau livre 
sur lequel on n'a pas assez attiré l’at- 
tention du publie, Flauteur semble 
arfois se souvenir volontairement de 
Fa MÉTAMORPHOSE pour accentuer les 
minutieuses surprises du malade 
qu'elle prend pour objet. Dans PAs- 
SAGE DE MiLan, Michel Buter procède 
de la rième manière. Et Léon Aréga 
dans Le MÈME FLEUVE. 


Le degré zéro 


Dans tous ces livres, on dirait que 
le vrai tempérament de Fécrivain 
s'insinue malgré lui par toutes les 
fissures d'un moule que l'auteur a 
voulu imposer à son expression ; que 
la vie de son récit doit se conquérir 
difficilement contre une rhétorique 
élouffante. 

H n'est pas de rhéterique sans lan- 
gage : il faut à ces récits une langue 
brillante et triste, belle et glacée, qui 
alteigne à ce point d’indifférence et de 
non-lyrisme qui caractérise ce que 
Roland Barthes a appelé le « degré 
zéro de l'écriture ». 


Et Maurice Blanchot a donné à 


cette rhétorique ses règles et son 
style. Il a décrit dans CELUI QUI NE 
M'ACCOMPAGNAIT PAS OU AU MOMENT 


vVouLu celte étrange logique où le lan- 
gage dessine les linéaments d’un 
univers de rites mystérieux. Les héros 
se rencontrent et ne se connaissent 
point, le monde s'efface et devient 
IInsoire, abstrait, L'univers du Pro- 
cÈs s'impose à l'univers quotidien et 
les démarches de Kafka deviennent 
autant de rites où l’homme se perd. 

L'écrivain ne peut crever le silence 


que s'il 


porte un témoignage, mais 
témoigner, c'est communiquer et 
5 ne savons que { \smettre Il est 
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sur ses meilleurs « disciples » de langue française. 


done condamné à la mauvaise foi, à 
la détresse. C’est le nouveau mal de 
la littérature. 

Le théâtre a été le lieu d'élection 
de la rhétorique kafkéenne : EN aAt- 
TENDANT GoboT de Beckett doit au 
CHATEAU lessentiel de son élément 
tragique. Une aîttente qui n’aboutit 
point, c'est le mythe du monde qui 
cherche son sens et ne le découvre 
nulle part. C'est un peu ce que veut 
également signifier Schéhadé dans la 
COMÈDIE DES PROVERBES. Adamov 
dans NOUS SOMMES COMME NOUS AVONS 
ÊTÉ ou LE PROFESSEUR TARANNE 
n'échappe point à cette puissance 
mythique : k force de sa dramaturgie 
tient à ce qu'il efface par avance Île 
sens de ce qu'il met en scène. 

La vie littéraire’ elle-même épouse 
les formes de notre rhétorique et si 
l'on écrivait un FORMULAIRE DES RE- 
CETTES LITTÉRAIRES, il faudrait le cou- 
ronner par une « carte du tendre » 
kafkéenne aboutissant à cet Hôtel Gal- 
limard qui ressemble au Château où 
le pauvre K..., comme tout jeune écri- 
vain, se laisse appeler, attend, sent 
digérer peu à peu son existence qu’on 
ne justifiera qu'à sa mort, 


Suicide et érotisme 


Or on vient de publier Le Jour- 
NAL (1) de Kafka dans une excellente 
traduction de Marthe Robert : ici et 
la, au hasard des revues, tout le 
monde à pu lire les quelques lettres 
de Kafka, dont Vialatte prépare la 
traduction. Les ENTRETIENS AVEC 
JaxucH ont aussi permis de découvrir 
un aspect inconnu de Kafka... 

En lisant le JourNAL, on découvre 
peu à peu que les récits de Kafka ne 
répondent pas aux nécessités d’une 
métaphysique, mais résultent d’un 
lent travail du style, d’une patiente 
recherche pour arriver à construire 
un monde par le langage, Ce monde 
devait permettre à Kafka de se sentir 
plus nire. 

Il y a des natures de cette race-là : 
comme Raskolnikov, on tue pour 
s’isoler du reste de l’aumanité. Terro- 
risme, qui consiste à demander ‘à la 
littérature ce que Raskolnikov attend 
de son meurtre : un acte de puis- 
sance qui élimine les autres hommes. 

D'une certaine mesure, la littéra- 
ture est devenue pour Kafka, tel qu'il 
se montre à nous dans son JOURNAL, 
la recherche délibérée des moyens 
pour atteindre, à travers une fiction 
appropriée, un suicide qu'on ne peut 
accomplir dans la réalité, vie quoti- 
dienne. On dirait d’un homme qui 
écrit sa propre histoire, décrit son 
propre suicide — et n'a plus le cou- 
rage de se jeter par la fenêtre. 


Si l’on suit attentivement le déve- 
loppement de Kafka, c'est à cette 
constatation que l'on arrive : la litté- 


rature était pour lui un moyen de 
faire endosser aux autres son propre 
suicide. 

On peut aller plus loin et découvrir 
dans ce JourNaLz le tourment d'un 
écrivain qui fut le premier à faire 
problème des rapports de son corps 
avec Sa conscience. Jadis, les écri- 
vains admettaient simplement les 
vieilles mythologies religieuses à ce 
propos : on ne regardait point au 
corps, on divertissait la conscience. 
Avec Kafka, les choses changent : le 
corps obscurcit tout et l'écrivain 
traine sa chair un peu partout, dans 
le lit de ses maîtresses, dans les pis- 
cines, à cheval (les ENTRETIENS AVEC 
JANUCH nous révèlent un Kafka bril- 
lant et « snob »), dans les maisons de 
passe parisiennes qu’il compare mi- 
nutieusement avec celles de Prague. 

U n'est d’ailleurs pas le seul en son 
temps à avoir pris son corps pour 
pue de la littérature Proust, 
Strindberg ou Lawrence, chacun dans 
leur pays, ont tourné utour des 
mêmes anxiétés, Mais Kafka est, Sans 
conteste, celui qui a trouvé la forme 
la plus rigoureuse pour en rendre 
témoignage, 


La célèbre minutie dont on parle 


souvent n’est sans doute que la formé 
trés subtile de l'érotisme abstrait qui 
suit lentement les détours de la vie 








Franz KaAFKA 
Ecrivain ou terroriste ? 


quotidienne. 1} n'est pas inutile de 
rappeler que Kafka a retrouvé, pour 
ses livres, la forme des romans ini- 
tiatiques allemands du xvim et du 
xrx* siècle. D'un certain sens, Kafka, 
c'est Flinitiation érotique plus dla 


Bible. 


Gaœtkhe et Kafka 


Quand on relit avec soin les ANNÉES 
D£ VOYAGES et les ANNÉES D'APPRENTIS- 
SAGE DE WILHELM MEISTER, on trouve 
chez Goethe le même thème du pêèle- 
rinage sans issue, de l'attente devant 
la porte vide qui sont à l’origine de 
l'esthétique du CHATEAU. 

Par exemple, et l’on poirrait trou- 
ver bien d'autres exemples, lorsque 
la troupe des comédiens ambulants 
où s’est engagé Wilhelm Meister a été 
invitée mystérieusement par un baron 
qui ne dit pas son nom et qui jouera 
dans la suite du récit un rôle des plus 
étranges, nous nous trouvons soudain 
devant la porte du Château. Le prince 
a sans doute invité les comédiens, 
mais il n’y a personne pour les rece- 
voir. D'autres invités entrent sans 
cesse. Les laquais ne connaissent 
point ces gens. }} faut loger les comé- 
diens dans un vieux château en 
ruines, proche de la demeure mo 
derne, parmi les décombres, au 
milieu de coffres pleins de vieux cos- 
tumes. Des heures et des jours Se 
passent avant que le maitre du Chà- 
teau vienne visiter ses invités — et 
son arrivée n’est point le signe d’une 
grande clarté, au contraire. 


Et dans ja suite des ANNÉES DE 
VOYAGES, Goethe, qui reprend à son 
compte la forme des romans d'initia- 
tion, s’approche encore plus de ce qui 
sera demain la forme de Kafka. 


Tout le monde sait qu'il existe un 
lien entre la sexualité et l'initiation 
on peut y voir une lente et patiente 
tentative pour récupérer quelque 
chose de perdu (le plaisir ? la viri- 
lité ?) pour percer le mystère de 
l’autre sexe. Dans le CHATEAU juste- 
ment, on dirait que Kafka met au ser- 
vice d’une mythologie biblique une 
étrange aventure sexuelle. 


de l'auteur et d'apprécier en même temps la signification de son influence 


Un Dante moderne 


On peut dire que Kafka a écrit la 
Divine CoMèpre du monde moderne, 
dans la mesure où il a cherché à 


dunner à ses fictions l’a t d'un 
voyage en pays inconnu. C'est qu'il 
appartient tout entier, par sa vie et 


son mélier, à cette catègorie sociale 
que les sociologues ont appelée Île 
« secteur tertiaire » dans les sociétés 
contemporaines, ces hommes qui n'ap- 
partiennent ni à lPindustrie, ni à la 
paysannerie, qui n’ont avec le travail 
qu'un rapport lointain et peinent à 
récupérer leur humanité dissoute 
dans la vie. 

Comme employé de compagnie 
d'assurances, Kafka représente sans 
doute le type d'homme du secteur 
tertiaire à la recherche de son huma- 
nité perdue, Sans vouloir l'expliquer 
par lu position qu'il occupe, on peut 
dire qu'il fait servir la littérature à 
domiuer la situation qui lui est faite 
et à obtenir d'elle ce que les éeri- 
vains n'osaient jamais lui demander 
l'assuuvissement. 


Autrefois, la classe d'hommes qui 
pensait ou écrivait était incorporée à 
celle de l'aristocratie, On se sou- 
vient que Gide, homme du x1x° siècle, 
fut étonné de voir qu'on pouvait avoir 
besoin de vivre de sa plume, Kafka 
n'appartenait pas, comme lui, à la 
vieille aristocratie terrienne qui pet 


mettait de payer avec la vente des 
pommes de Normandie, l'échec d'un 
livre trop difficile, La litérature 
n'était plus u divertissement, elle 
devenait grave à nouveau, une sorte 


d'expérience magique et conjuratoire 
de la détresse sociale 

El serait absurde de considerer 
Kafka sans tenir comple de sa situa 


tion réelle, sans délivrer Kafka du 
kafkisme, Car ce n'est point sa faute 
à lui si nous avons aimé dans son 


œuvre le résultat de son lent et patient 
travail de la conscience sur le corps. 
A peine pouvons-nous constater qu'il 
est le seul à avoir suisi la pusition 
faite à l'individu anonvme et « 
misé »> du secteur tertiaire duns Île 
monde moderne et ouvert une vite 
vers la récupération d'une humanité 
perdue dans le bouleversement indns 
triel du début du siècle. 


«lto- 


La rhétorique que le Cnarkau ou le 
Procès ont engendrée, on peut tou- 
jours en user comme on l'entend, 
mais il est difficile de la rattacher à 
Kafka dès qu'on voit en elle le résuftat 
de la recherche d'une magie conjura- 
toire et non la conséquence d'une 
métaphysique. Cette magie demande 
à étre retrouvée à partir du JouRNAL 


ou des textes que lon voit aujour- 
d'hui sortir enfin des vartains des 
héritiers. 

Kafka a voulu nous luire vuilusser 


son supplice à travers ses fictions ; il 
y est si bien parvenn que la littéra- 
ture s'est ob dans un itinéraire 
compliqué de l'absurde, dans un fer- 
mulaire du nihilisme. 

Ceux qui empruntent à Kafka une 
forme ou qui s'imposent sa symbe- 
lique se laissent prendre à la sowri- 
ciere de celle œuvre fascinante 

On ne peut pas faire une littérature 
en partant de fietions qui, chez un 
homme, étaient le moyen extrème de 
supprimer une forme de l'existence. 


(1) Crasset, 
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LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l’actualité politique et littéraire. 


24 DECEMBRE 


Hs soir, à l'Opéra, 


« La Flûte Fnchantée », Cela m’eût paru 
mieux qu'honorable, si je n'étais, grâce aux 
microsillons, si fumilier de l’œuvre dirigée 
par Karajan. Je la reconnaissais, certes ! 
C'était bien elle — mais chaussée de san- 
dales de plomb ? Non, l’image est injuste. 
Disons plutôt : aleurdie et comme morcelée. 

Le disque désincarne et délivre les grandes 
œuvres asservies, comme « La Flûte » et 
« Fidelio », à un livret ineplte. Quant aux 
décors et aux machines, je ne prétends pas 
en dégoûler les autres, Le succès des 
« Amants Magnifiques > à la Comédie Fran- 
çaise montre assez où va le goût du public. 
C'est consolant, après tout, de songer à ce qui 
subsiste d'enfance dans la plupart des êtres. 
Mais peut-être qu'un jour quelque Jean Vilar 
balayera d’un souffle de tempête les scènes 
subventionnées, renversera les palais de car- 
ton et toutes les hideurs de ce baroque 
en papier peint, 


26 DECEMBRE 


D. journées  cal- 


mes, sans lettres, sans journaux, sans télé- 
phone, sans rendez-vous, Comme. j’'échappe 
aisément à la politique, à son irritation, à sa 
passion! Le silence vivant est si proche : la 
vraie vie. Oserai-je livrer ici le cours de mes 
réflexions aux pieds du Dieu enfant ? Pour- 
quoi pas ? L'actualité est le domaine du jour- 
naliste : ce qui se passe au moment même où 
il écrit. Mais il arrive que ce qui se passe 
rejoigne ce qui ne passe pas. Ainsi le mystère 
de Noël. Tout nous y ramène en ces derniers 
jours de l’année et jusqu'aux magazines les 
plus frivoles. 

La frivolité n’est pas ce qui frappe d’abord 
dans € La Vie Catholique ». Mais je ne crois 
pas que cet hebdomadaire ait jamais rien 
publié de plus fort, ni, à mes yeux, de plus 
important que ce dialogue du père Dianélou, 
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vous souhaite 


une bonne année 
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dans son numéro de Noël, sur ce motif! 
La Vierge est tout entière créature. I n'y a 
en elle qu'une créature parfaite, 


Cela va sans dire ? Oui, certes. Mais cela 


va mieux encore en le disant, Le mystère de 
la Vierge demeure inséparable du mystère de 
Noël. Croire que le Verbe s’est fait chair, c’est 
croire qu’une femme l’a porté, l’a enfanté et 
mis au monde. Cette créature bénie entre 
toutes les créatures, quelle place occupe-t-elle 
dans le plan divin ? Question qui, plus qu’au- 
cune autre, sépare les « frères séparés », ca- 
tholiques et protestants. Mais il arrive que 
même un catholique, si tendre qu’ait été de- 
puis l’enfance sa dévotion à la Vierge, parfois 
se trouble de voir la mariologie proliférer au 
sein de l’Eglise avec une sorte de virulence... 
Eh bien! je souhaiterais que cette âme inquiète 
lût dans le numéro de Noël de € La Vie Catho- 
lique », la mise au point du père Jean Danié- 
lou, tout ordonnée autour d’un texte de 
Bérulle dont telle est la limpidité que nous 
perdons le sentiment de la profondeur qu’il 
nous livre. Je découvre ici, exprimé en termes 
clairs, ce que j'avais entrevu depuis des an- 
nées, mais sans avoir su le formuler, fût-ce 
pour moi-même. Le verset de saint Luc tou- 
chant la Vierge et qui a trait aux événements 
de Noël : « Marie conservait toutes ces choses, 
les rèpassant dans son cœur. » voilà, sans 
aucun doute, la source de ce texte admirable 
de Bérulle sur la mère du Verbe : « Sa vie 
est une vie de silence, qui adore la Parole 
éternelle. En voyant devant ses yeux, en son 
sein, en ses bras, cette même Parole, la Parole 
substantielle du Père, être muette et réduite 
au silence par l’état de son enfance, elle rentre 
en un nouveau silence et y est transformée, à 
l'exemple du Verbe incarné qui est son fils, 
son Dieu et son unique amour, Et sa vie 
passe ainsi, de silence en silence, de silence 
d’adoration en silence de transformation. » 
Quelle perspective ouvre cette vue de Bé- 
rulle sur ce que devrait être la dévotion à la 
Vierge ! Ce n’est pas elle qu’il importe de con- 
templer, nous dit le père Daniélou, mais Dieu 
vivant en elle — tout en tenant compte, 
comme le fait admirablement Louis Massignon, 
dans le même hebdomadaire, des circorstances 
historiques qui, en liant la Vierge à saint Jean, 
« le fils de prédilection », la liait à nous, à qui 
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elle a été donnée ; mais les derniers mots de 
Louis Massignon rejoignent Bérulle : €< Tout 
le culte de la Vierge se tient dans ce silence, » 


28 DECEMBRE 


C; qui se passe à la 


Chambre, en ce moment, me laisse dans un 
état d’indifférence morne, Car tout le monde 
triche, Chacun raïsonne comme si la France 
était libre de choisir, comme si à l’intérieur de 
l'alliance occidentale elle pouvait agir non 
moins souverainem:ut que les Etats-Unis et 
que l’Angleterre. Durant quelques mois nous 
l’avions espéré. Si un homme d'Etat paraissait 
capable d’en faire la démonstration, c'était 
celui qui avait déblayé si vite tant de décomi- 
bres. Or sur tous les plans, il s’est heurté à une 
volonté dominatrice. Non qu’il n’ait obtenu 
de haute lutte à Londres des avantages dont le 
pays lui sait gré ; mais ni à l’O.N'U., j'imagine, 
il n’a fait le discours qu'il: aurait souhaité 
faire, ni il ne suit en Indochine la ligne poli- 
tique qu’il croit la meilleure. Partoüt, ce Fran- 
çais cherche à sauver ce qu’il peut sauver dans 
les étroites limites qui le pressent. 


Nous comprenons mieux aujourd’hui pour- 
quoi le Président du Conseil a toujours mis 
l’accent sur l’aspect économique de sa mis- 
sion, pourquoi il avait hâte d'abandonner Île 
Quai d'Orsay pour se consacrer aux problèmes 
intérieurs. Dans sa pensée, seule une France 
restaurée traitera d’égal à égal avec ses puis- 
sants alliés. Une nation dépendante autant que 
l’est la nôtre, des oligarchies à l’intérieur et du 
dollar à l'extérieur, pourrait s’épargner. l’éta- 
lage des crises de conscience à la tribune du 
Palais-Bourbon. Ayons le courage d’en conve- 
nir, si nous voulons nous fortifier dans la 
résolution d’arracher notre peuple à cette dé- 
pendance intolérable. P.M.F. reste l’homme, 
qui, sans renverser les alliances, peut rendre 
à la nation le pouvoir de suivre à l’extérieur 
les directives de de Gaulle. Voilà le thème de 
méditation politique qu’il nous paraît bon de 
proposer aux Français en cette sombre fin 
d'année, 
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2.800 les bulles joyeuses raniment l'appétit dé- 
faillant. Tout est bon tellement on a faim 
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